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Perrier sur la cinquième assemblée de l'Union géodésique et : géophysique | 


* internationale à Lisbonne. : 
Je tiens à ajouter que nous avons trouvé dans l'Imprimerie Gauthier- 
Villars le concours le plus empressé pour cette refonte complète de la 
. forme de l'Annuaire, refonte qui a exigé quelques tâtonnements. Nous 
savions pouvoir compter sur une eco. à laquelle l'Académie est 
habituée, comme le Bureau des Longitudes. 


\ 


l 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Variétés de Blé résistantes à la Rouille. 
Note de M. dJ. Cosravnix. 


Pour obtenir des variétés de Blé résistantes aux trois principales espèces 


de Rouille (Puccinia graminis, P. glumarum et P. triticina), on s’est con- 
tenté jusqu'ici d'appliquer, et souvent un peu au hasard, les pratiques cou- 
rantes de l’hybridation; parfois cependant et assez rarement, on a fait 


intervenir la loi de Mendel. Il semble bien que la plupart des biologisteset, 
des agronomes espérent que l’on finira par faire avancer un jour ou l’autre 


cette question si importante au point de vue pratique. 

Les recherches faites jusqu'ici ont conduit cependant, il me semble, à 
beaucoup de déceptions, car le problème de la Rouille si anciennement 
posé — puisqu'il était connu de Moïse et des anciens Égyptiens — non 
seulement est loin d’être résolu, mais aucune solution ne s’entrevoit pour 


un avenir prochain. Malgré les efforts méritoires de nombreux phytopatho- | 


logistes distingués, chats année l'Agriculture mondiale paie, par suite de 


DR Le Rouilih un tribut formidable qui se chiffre par milliards. 4 


Lesstatistiques les plus sérieuses publiées à la suite d'enquêtes méthodiques 


en Amérique, en Allemagne et ailleurs, mentionnent des pertes souvent 


nEentes. 


\ 


. Si l'on étudie une autre plante, la Canne à sucre, à laquelle la technique de l’hybri- : 


dation, en vue de combattre une maladie à virus, a été aussi appliquée, on est obligé 
de reconnaître que l'on à atteint en Extrême-Orient (à Java) une perfection de résul- 
tats dont nous n'avons pas l’idée en Europe. L'exemple que j'ai cité (!) récemment de 


la variété POJ 2878 mérite d'être mentionné à ce propos. Cette variété est si remar- 


quable qu'elle est cultivée sur 90 pour 100 des plantations sucrières de Java et l’on n'y 


rencontre pas un seul pied malade de la dégénérescence quand on inspecte avec la 


plus grande attention des centaines d'hectares (Cayla). Cette immunité est véritable- 


An / 
(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1261. 
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ment Si extraordinaire qu’elle a été qualifiée d'absolue; elle n'est en réalité que com- 
merciale car elle ne dure, en eflet, que six ans environ. 


L’Agriculture du Blé est loin de présenter une pareille maitrise. Peut-on 
envisager qu'elle finira par y arriver? Cela peut paraître chimérique et 
bien invraisemblable à beaucoup de bons esprits. J'essaierai dans cette 
Note de répondre à cette question. 

Si le problème des Rouilles et la manière de les combattre ne progresse 
pas d'une manière appréciable, c’est peut-être qu’il est mal posé. 


Examinons comment les Hollandais sont parvenus à obtenir POJ 2858, cette variété 
remarquable qui vient d’être mentionnée plus haut. 

On sait que de 1888 à 1900, avant que des recherches véritablement pratiques d’hy- 

bridation n’aient été entreprises pour guérir la Canne à sucre envahie par le Séreh 
depuis 1883, on a exclusivement employé les boutures alpestres pour lutter effica- 
cement contre ce fléau dans les plantations définitives (pour produire le sucre) c'est- 
à-dire en plaine. 
À partir de 1900, les hybrides ont fait leur apparition réelle et pratique dans la 
culture en grand. Il est à remarquer qu'en fabriquant ces hybrides aucun de leurs 
obtenteurs ne s'est préoccupé d'appliquer la loi de Mendel; le rôle pratique de cette 
loi est bien loin jusqu'ici de répondre à son importance théorique. Les agronomes et 
horticulteurs néerlandais ont surtout, au début, croisé entre elles les Cannes nobles, 
c'est-à-dire celles sur lesquelles le Séreh sévissait avec intensité. Parmi les nouveautés 
ainsi obtenues, on peut mentionner DI 52 et EK.28 qui ont eu le plus de succès : il a 
été très grand mais très éphémère. Cela se comprend aisément : il ne fallait pas pour 
découvrir des Cannes résistantes au Séreh croiser entre elles des plantes sensibles à 
cette maladie, car les parents périssant sous ses attaques, les descendants devaient y 
succomber aussi. L'emploi de l’hybridation n’a donc pas conduit à abandonner la 
cure d'altitude, au contraire. Les hybrides précédents ont aujourd'hui disparu des 
cultures à peu près complètement. 

C’est seulement en 1918 que M. Jeswiet s'est orienté dans une voie nouvelle; lui non 
plus n’a nullement songé à faire intervenir la loi de Mendel, maïs il à pensé à recourir 
à l'influence du climat montagnard, non pas directement comme dans le cas des bou- 
tures, mais en faisant intervenir dans les eroisements des Cannes sauvages monta- 
gnardes, ayant acquis par l’action de l'altitude la résistance au Séreh. Il s'est servi du 
Saccharum spontantum (type sauvage) et du type Xassoer, hybride spontané de 
l'espèce précédente et de Blark-Chéribon. Les Cannes indemnes de virus venaient donc 
de la montagne, mais leur immunité ne devait être introduite qu'à doses très faibles, 
car autrement l’hybride n'avait presque plus de sucre et perdait tout caractère indus- 
triel. 

Le succès de M. Je-wiet à été.complet : il a pu, après des essais préliminaires, intro- 
duire, en 1925, POJ 2878 dans la grande culture. 


: 


Peut-on opérer ainsi pour le Blé? Il le semble puisque l’on connaît des 
espèces (ou des variétés) résistantes plus ou moins aux Rouilles : on cite 


: 
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notamment les Triticum durum présentant dans ses nombreuses formes une Ms 
résislance plus ou moins marquée, mais surtout le Triticum monococcum. û 
Ces types ont été employés par beaucoup d’agronomes et ils ont intro- 
duit en Agriculture des variétés qui ont été qualifiées de résistantes. Mais s'il 
en est ainsi, pourquoi le problème de la Rouille du Blé n'est-il pas résolu 
comme l’est pee celui de la Canne ? $ 
Je crois que c’est parce qu’on a omis de suivre l'exemple de ce qui a été PATES 
fait à Java pour. la Canne : d’abord on a négligé de tenir compte, malgré 
les beaux travaux de Schübeler, de l'influence de la a42Qntagne iudépen- 
damment de l’hybridation; de His on n'a jamais cherché : à cntroduire une 


sève montagnarde dans les croisements. On a donc ignoré les deux méthodes (os 

qui ont permis de trouver la solution du Séreh à fav. UE RE ee 4 
Les remarques précédentes guideront peut-être les futurs chercheurs qui Te 

voudront résoudre un problème agricole très difficile sinon insoluble. À 


Voici d’ailleurs des essais faits en Afrique anglaise qui susciteront peut 
être une orientation nouvelle dans les futurs travaux. 


æ, 


PRET NP RE OR PR PP ER RE re 


M. Burton (I. K.), agronome anglais, a commencé à publier (1926 à 1928) des 
notes sur ses recherches au Kénya, qui me paraissent du plus grand intérêt. Il s'est | 
inspiré du beau Mémoire de son compatriote, M. Dowson, qui, dans la même région … L? 
montagneuse, a étudié une autre Rouille qui sévit, non sur le Blé mais sur le Caféier 
(Coffea arabica). Au Kénya, elle attaque le « nandi », c’est-à-dire un Caféier sauvage 

(Coffea eusenioides synonyme de C. nandiensis) (1). 

En sélectionnant des Blés cultivés en trois stations montagnardes d'altitudes difré- 
rentes (au laboratoire Scott, à 1700"; à Njoro, à 2100; à Mau Summit, à 2500"), 
M. Burton a signalé d’abord le grand rôle que jouent les trois Rouïlles précédentes en 
Afrique équatoriale, car il a constaté qu'elles sont aussi des facteurs limitatifs de la 
culture du Blé dans ces pays. Il a trouvé, au milieu de 428 cultures de typesdifférents, 
des variétés résistantes au Puccinia graminis; d'autre part, la variété désignée par a 
lui sous le symbole B 256 C résiste au P. triticina. Diverses lignées sont également LA 
très importantes : notamment Æquator est doué d'une parfaite immunité vis-à-vis. A 
du P. graminis mais seulement à des altitudes supérieures à 2100"; c'est, en même 
temps, le seul type présentant une immunité sérieuse vis-à-vis du P. glumarumi 
aussi recommande-t-il de cultiver en haute altitude et en association : Æquator et AUÉRES 
Florence (hybride bien connu en Europe), mais ce dernier comme récolte subsidiaire. 


ET 


{ 


a RUE ré ns) “is 


Cette dernière variélé mürissant tôt résiste assez bien à P. glumarum, qui est la plus : + NE RE CNE 
précoce des trois Rouilles; mais Florence est susceptible à 2. graminis. Puisque la PE LS 
culture principale Æguator est résistante à ce dernier parasite, elle ne le propage pas Ven 

à Florence. On voit donc que ces deux Blés ainsi associés se protègent mutuellement. Pat 


(!) Comptes rendus, 196, 1933, p. 380. 
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Aux altitudes moyennes et basses, le Puccinia graminis est le principal danger : 
es réçi ; ur recommande le Xenya Goperr arce que celte variété 
dans ces régions, l’auteur reco le le Æ Governor, I Lt t 


résiste le mieux à la Rouille noire précédente. 


Ces faits sont d’une nouveauté qui n’échappera à personne. Il me semble 
que M. Burton est dans une bonne voie sur laquelle ilsera bon de s'engager 


_ à sa suite. 


+. 


\ 


GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — La notion de cercle instantané dans la théorie 
des mouvements plans. Note de M. D'Ocaexe. 


1 


1. Pour une position quelconque d’une figure invariable de forme, 
mobile dans un plan, soient I le centre instantané de rotation, H le point 
diamétralement opposé à I dans le cercle des inflexions, point qui peut être 
dit pôle « des infleæions pour la position considérée. Donnons en outre le nom 
de cercle instantané du point M au cercle de centre M et de rayon MI que 
nous désignerons ici par la notation [ M]. 

Poutes les questions relatives aux centres de courbure des trajectoires 
dés points de la figure mobile peuvent être résolues au moyen de l'unique 
théorème s’énonçant ainsi : le pôle des tnfleæions H et le centre de courbure 1. 


de la trajectoire du point M sont conjugués par rapport au cercle instan- 


-tané[M]. QU THE 


C'est par une voie purement géométrique que j'ai été amené à ce 
théorème donné dans mon Cours de l'École Polytechnique. J’ai eu, après 


Ce l'occasion de constater que ce théorème avait été antérieurement 


remarqué par Koœnigs (!) sans qu'il se soit d'ailleurs attaché à faire 


. ressorlir le rôle que la notion de cercle instantané peut jouer dans cette 
théorie. 


_ 2. Le mouvement de la figure étant déterminé par la connaissance des 
trajectoires de deux de ses points A et B, dits poënts guides, il suffit de 
prendre les polaires des centres de be correspondants par rapport 
aux cercles instantanés [A] et [B] pour avoir, par l'intersection de ces 
polaires, le pôle H. La polaire de ce point H, par rapport à tout autre 
cercle instantané [M], fait ensuite connaître le centre de courbure {2 répon- 
dant au point M. i 

a. Considérons alors, dans la M mobile, une droite quelconque A. 


(:) Leçons de Dalious p- 443 (Hermann, 1897). 
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Les cercles instantanés de tous les points de À passant par Î et ayant leurs 
centres sur cette droite À ont un axe radical commun, savoir la perpendi- 
culaire menée de I à A. Ilen résulte que les polaires de H, par rapport à tous 
ces cercles, passent par un même point Q; par suite, 1! suffit d'abaisser 
de ce point Q une perpendiculaire sur HM pour PA sur la normale 1M 
le centre de courbure w.. 

Or, le faisceau des droites Qu et celui des droites IM étant l’un et T'autre 
D tan du faisceau des droites HM le sont entre eux ; il s'ensuit 
que le lieu (u) du point commun à leurs-rayons correspondants est une 
conique: c’est le théorème de Rivals ainsi retrouvé très simplement. La 
conique ainsi obtenue passe, bien entendu, parQ et T;ses directions asymp- 
totiques sont en outre données par les dioites joignant le pe Ï'aux points 
de rencontre de À et du cercle des inflexions. 

Pour construire le point Q il n’y a qu’à prendre la polaire de H par rap- 
port à deux quelconques des cercles | M] attachés à A. Le plus simple con- 
siste à prendre sur À : 1° le point M, également distant de I et de H , pour 
lequel la polaire de H est la perpendiculaire HJ élevée en ce point à M, H: 
2° le point M, à l'infini sur A pour lequel la polaire, perpendiculaire à A 
est à une distance du point H double de celle de [J. Les droites HJ et I] se 
rencontrant en d, il résulte de là que le point Q est le symétrique de H par 
ce à J. œ 

. Dans le cas où les points guides Ai et B dérivent deux axes rectangu- 
HA Ox et Oy, le pôle H reste constamment confondu avec le point O; 
le point M, étant alors situé à la rencontre des diagonales du rectangle OAIB, 
le cercle instantané [M,] se confond avec le cercle des inflexions et le 
point O appartient à la conique (1). 

Les directions asymptotiques étant, en ce cas, données par les droites 
rectangulaires IA et 1B, Za conique (u.) est une hyperbole équilatère dont, 
par ailleurs, le centre © est le pied de la perpendiculaire abaïssce de 1 sur AB. 
Ceci montre que, lorsque AB varie, le lieu de ce centre se confond avec 
l’enveloppe de AB; qui est l’'hypocycloïde à quatre rebroussements que 
l’on sait. | 

On peut voir en outre que les tangentes en O et en 1 à l'hyperbole (y), 
l'une symétrique de OÙ par rapport à OA, l'autre perpendiculaire à OA, se 
coupent sur AB. Il y a, d’ailleurs, contact en 1 entre l’hyperbole (uw) et le 
cercle de centre O décrit sur le plan fixe par le point [; par suite, lorsque 
AB varie, ce cercle constitue l'enveloppe de l'hyperbole (u.) qui, par ailleurs, 
passe constamment par le point O. 
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La projection du centre de courbure de l'hyperbole équilatère (11) répon- 
dant au point I, sur le diamétre CI de cette hyperbole, étant, comme on 
sait, symétrique du centre C par rapport à I, ce centre de courbure est 
lui-même symétrique de M, par rapport à [, done confondu avec le centre 
du cercle des rebroussements; celui-ci, par conséquent, constitue, comme 
il est bien connu, le cercle osculateur de l’hyperbole (11) en I. 

5. Le classique théorème de Bobillier permet, lui aussi, comme il est 
connu, de déduire tous les centres de courbure y. de ceux « et $ qui corres- 
pondent aux points guides À et B. Dans le cas où ces points guides par- 
courent les axes rectangulaires Ox et Oy, on en peut tirer le théorème 
suivant, de forme beaucoup plus simple : Le cercle instantané du nulieu du 
segment de la normale, compris entre et OA, et le système des droites OI 
et AB ont en commun deux cordes perpendiculaires à OA; l’une est IA; 
l’autre passe par le centre de courbure 1. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la nature du photon. 
Note (') de M. Louis ne Broquie. 


Dans des Notes précédentes (?), nous avons proposé une définition des 
champs électromagnétiques associés au photon. Tout récemment (*), nous 
avons envisagé une définition différente qui n’est d’ailleurs pas sans relation 
avec l’ancienne. Dans la présente Note, revenant pour l'instant à l’idée pri- 
mutive, nous introduirons les champs électromagnétiques lumineux comme 
il suit. Admettons pour équation d'ondes d’un corpuscule de lumière (*) : 

1 OW oY oY Of ot 
(x) one Se adore NE 
di, Lo, sy X, élant les matrices de la théorie de Dirac et 11, une masse 
propre qui sera supposée nulle ou négligeable. Nous définissons alors les 
composantes du champ électrique et du champ magnétique associés au 
photon par les formules suivantes (en laissant de côté une constante sans 


(:) Séance du 3 janvier 1934. 
(2) Comptes rendus, 195, 1932, p. 336 et 577. 

(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1377. 

(*) Nous évitons à dessein d'employer le mot photon pour des raisons qui paraîtront 
plus loin, | 
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importance ici) : 
> PA prta, 2, Wy, R = Ù griaue Vi, 
# ki 


(2) 
HD: DEL ds ox Wy, 2 Das Ou WW, 


k 
\ 


L'état initial est arbitraire : supposons que ce soit un mouvement recti- 
ligne uniforme correspondant à une onde plane monochromatique. En 
prenant la direction de DOPABSANR pour axe des 3, on peut écrire 


état Gnel du are de ose REX Fe 


(3). | = ra 
Y, = Be + te 


en désignant la fréquence par v/2, A et B étant deux constantes complexes. 

Comment devons-nous choisir l’état final représenté par la fonction o? 
Au premier abord, il paraît arbitraire à ceci près que 9 doit naturellement 
être solution de ho Quitte à tenter plus loin de juste cetle hypothèse 
nous déduirons ® de W ii les formules INTEL 


DU — “ie Fine ed 
(4) | 
, = pa at Li EU (5) 


us l’astérique désigne la quantité conjuguée. Cette onde 2 qui est solution ; 
de (1), Sera nommée l'onde opposée à W, 
Ces hypothèses acceptées, nous pouvons calculer is champs à à La des 
formules (2); nous trouvons : | 


19 f 
3 


| lan di LE) sp He (B:+A?)e ie 
(5): 


z 
Pau Cr) 
je (2) : 


h,—=—2 | A° jee (RE SA M LE 


‘h:=0; É LE 


1) 


Ces he sont placés comme le veat la théorie électromagnétique de 
l'onde lumineuse. Dans le processus de transition W'.+ ©, la lumière livre à 
la matière l'énergie hv comme le veut la relation des quanta. Le caractère 

L 0 { N f Le p « 0 


L 


L] 


‘ , 1 
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de l’onde lumineuse (5) dépend des constantes À et B. Si ces constantes 
ont même module, on a une onde polarisée rectilignement dont l’azimut de 
polarisation dépend de la différence des arguments de À et B. Si A est nul, 
on à une onde circulaire droite et la transition W --o correspond. à la 
cession par la lumière à la matière du moment de rotation h/27. Si B est 


nul, on a une onde circulaire gauche et la transition correspond à la cession 
par la lumière à la matière du moment de rotation — k/27. Dans le cas 


général (A et B quelconques), on a une polarisation elliptique. 

Tout ceci est assez satisfaisant, maïs le point essentiel, c’est de chercher 
à trouver le sens de l’onde © définie par (4). Au premier abord, c'est une 
onde à énergie négative correspondant à un corpuscule de lumière qui se 


déplace le long de la direction positive de l’axe des z avec la vitesse cet dontle 


spin est égal et opposé au spin de l’état initial W. Mais il faut remarquer que ? 
représente l’état /inal du corpuscule de lumière. Pour interpréter les for- 
mules (4), il faut donc dire : le corpuscule de lumière dont l’état est repré- 
senté par La fonction West accompagné dans son Mouvement par un «trou » 
d'énergie négative au sens de Dirac représenté par l’onde ©. En d’autres 
termes, le photon ne serait pas un corpuscule simple : il seraït formé d'un 
corpuscule de lumière accompagné dans son mouvement par un anhcorpuscule 


“qui serait par rapport à lur ce que l'électron posiuf est à l’électron négatif 


dans la théorie des trous de Dirac. 
En présence de la matière, Le photon serait susceptible de lui céder 


: Pénergie Av, le corpuscule de lumière tombant dans le trou qui l’accom- 


pagne grâce à la transition W > o. On s’expliquerait ainsi pourquoi cette 
transition, correspondant en quelque sorte à l’annihilation du photon défi- 
nirait les ire électromagnétiques. 

. Le photon étant ainsi formé de deux éléments HA spin 1/2 doit suivre la 
statistique de Bose-Einstein : ainsi se trouve levée une des difficultés sou- 
levées par la conception que nous avions précédemment développée. 

Dans le cas d’une onde W initiale qui ne soit pas plane et monochroma- 
tique, l'application brutale des formules admises plus haut donne des 


champs qui ne satisfont pas au principe de superposition. C’est là une 
objection d'apparence grave. Maïs peut-être pourrait-on la lever si, aù lieu 
de partir de l'équation (1) valable à notre point de vue pour l’un qu consti- 


tuants du photon, on pouvait trouver el prendre comme base une équation 
d'ondes valable pour le photon considéré à priori comme une particule 
complexe formée de deux constituants syhÉtBques susceptibles de 
s’annihiler. Ÿ | 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Faisons une dernière remarque. Dans une Note toute récente Le 

M. Francis Perrin a montré que le neutrino, s'il existe, doit avoir une 

masse propre nulle ou du moins très petite par rapport à celle de l’électron. 

Néanmoins, comme le remarque M. Perrin, le neutrino n’est pas ident- 
fiable au photon puisqu'il doit avoir une action extrêmement faible sur. la 

: matière, c’est-à-dire ne pas avoir de champ électromagnétique. Ceci parait: V2 

suggérer d'identifier le neutrino avec notre corpuscule de lumière de masse 

nulle ou négligeable défini par Lean ). Le neutrino isolé, c’est-à-dire 

. non accompagné d’un antineutrino n'aurait en-effet-aucun champ puisqu il 

ne pourrait s’annihiler. C’est seulement lorsque uni à un antineutrino 

il formerait un photon qu'il posséderait un champ électromagnétique. Cettæ 

idée évidemment hypothétique est assez attrayante. 


M. H. PERRIER DE LA Riu fait hommage à r Académie d'un Mémoire 
intitulé Les Mélastomacées de Madagascar. 


Le] 


ÉLECTIONS. 


M. E. Carran est élu membre du Conseil supérieur de la Recherche scien- 
tifique par 19 suffrages, contre 18 à M. J. TOR et I à ie Ch. re 
Il y a r bulletin nul. 


re 
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M. F SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces Roues de la | 
FR Ro 
* Ravuoxn Drcary. L’Androy (Extrême Sud de Madagascar). BE de 
none régionale. 1. Histoire, Civilisation, Colonisation. ; 
° Grilles pour la Sélection et l'Orientation pro FAT (Aptitudes phy- 
un par R. Bonnanoer et H. LauGier. (Présenté par M. L. Lapicque.) 
DR EUR 
(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1695. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes admettant une ou plusieurs farulles infinies 
de triangles circonscrits égaux entre eux. Note de M. Jean Loiseau, pré- 
sentée par M. M. d'Ocagne. 


A propos du problème technique de vérification des pièces cylindriques 
de section circulaire, souvent incomplètement résolu en pratique, nous 
avions été amené à chercher toutes les courbes l auxquelles on peut circons- 
crire une ou plusieurs familles simplement infinies de triangles F égaux 
entre eux, d'angle &, f, rm —ax— 6, et de hauteur 4. L’équation de la tan- 
gente à une courbe rapportée à deux axes rectangulaires étant 


æcosÿ + y sin — p(0)— 0, 


il est facile de voir que la condition nécessaire et suffisante pour que la 
courbe considérée soit une courbe Fest 


(1) ; p'{8) = Ap'(6ô— x) — Bp'(ô — 8)=0o 


avec À —sinf/sin($ — à), B — sin x/sin(x — 6). 
Ilreste à trouver toutes les fonctions p’ satisfaisant à l'équation (1). 
Posons p'(0)— g(8), l'équation fonctionnelle à résoudre devient 


(2) g(9) —A g(9 — x) — B g(5—65)—0o, 


soit g, une solution de (2) et soit 


GTS x dz 
ra RU Er] 
dt? dô 


(3) + br — 0 
l'équation différentielle du deuxième ordre linéaire admettant pour 
solution les fonctions g, (4), g,(0— x). La solution générale est 


G(8)= 2, 91(9) + 1:g1(0— x), 


À,, À étant des constantes. L’équation (2) montre que g,(0 — 5) est solu- 
tion de (3). 
Or 


(NET B)—7, 2(6 == 5) — 12 21 (0 — PE 6), 


on doit donc pouvoir déterminer À, et À, telles que 


k à I A . 
2 1 n(0—6)+ha(90— x DE pa (Et a). 
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quelle que soit la Pre 0. En remplaçant gi(0 — B) par sa | valeur, on a 


À 1 , À: RNA ITA 7 
CPP ES) CET 


on aurait une équation analogue en g,(0 — 28); il en résulte que 


#(8 nan). 


est solution de (3) quels que-soient les nombres 7 et m entiers, positifs, ce 


f 

‘41 De 
0 À 
re 


négatifs ou nuls. Ca 


En calculant a et b au moyen des fonctions get g,(0 — a)on * AbRTES dé 
fonctions doublement périodiques de périodes Ke 8. La solution générale | ® 


de (3) est alors 


£» étant une fonction à multiplicateurs constants des périodes a, 8 ou ses. 
formes dégénérées. Mais & et B étant réels si:a et b sont continues et si & 
et $ sont multiples d’un même angle w, a et b sont l’une et l’autre fonctions 
périodiques de période w, sinon 4 et b sont des constantes. HN 
ee l'on a constaté qu’une’ courbe F admet : une famille ë de triangles | 


rable, a et b, A en outre la one 27, sont des constantes, ag est. 
par conséquent de l’une des trois formes Rue 


(1) ; = eu C, el. 
(HE Cet ei É 
(M) RER CARE 


11 
AS 
É 


x 


$ 


Le cercle correspond au cas III avec &—0, PER et f sont ie 


indéterminées. 


i 


En remplaçant g par ee dan l'équation ()c on trouve une équation. 
permettant de déterminer ou +,, LAS Où æ, OU € et?. 
Cette équation est NS 


4, 


(a) D = sin(8— a) shape + inde fie 0. 


Si lé triangle circonscrit est isoscèle d'an gle à la base à —— B,. on est néces- 
sairement dans le cas II avec « = 0. à est donné par d équation 


(5) FU | LARG 


ï 


d'où 2 —2#r/a +1, K étant un entier positif ou négatif, ou zéro. 


\ 
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S'il existe u une autre famille F de triangles isoscèles circonscrits d'angle 


à la base &,, on a 2#m|a Er 2k,r/a, Er, d'où 


x = où LE — 
; ; 3 (a PE 


Si donc on constate l’existence d’une famille de triangles isoscèles égaux 

; circonscrits ayant un angle à la base &,, incommensurable avec x et avec 

à . | AE — af, la courbe est un cercle. Si l’on prend a/r—#4,j#,, k,, #, étant 

= des entiers, il suffit que à, soit incommensurable avec 7. 

re Ce qui précède donne un procédé technique de vérification de pièces de 
section circulaire en zrois opérations : au moyen d'un triangle tel que le 
rapport de deux de ses angles «]8 soit incommensurable, d’un triangle isoscèle 

_ d'angle à la base à commensurable avec + et d'un triangle isoscèle d'angle à 
la base à, incommensurable avec 7. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Les moments des distributions finales 
de la prenuère et de la dernière valeur. Note de M. E. J, Gumsez, 
présentée par M. J. Hadamard. 


Pour une distribution initiale w(æ) illimitée dans les deux directions et 
pour un grand nombre N d'observations, les distributions finales ;w de la 
première et w, de la dernière valeur peuvent être écrites sous une forme 

. unique 


i 


QG). Le BE w— gere, 


Ïl faut ajouter l'indice 1 aux valeurs x et y à gauche pour avoir la distri- 

bution de la première valeur, et à droite pour avoir la distribution de la 

dernière valeur, comme nous avons montré dans notre dernière Commu- 
nication (!). Pour calculer les moments d'ordre nr autour des espérances 

_ mathématiques des deux distributions, il suffit de calculer les moments de 

_ la distribution de la dernière valeur, qui seront exprimés au moyen de y;, 


+ + no! 
Fe) ton = | a neue tua)ierr-e dy, (ri 
mes + 


2 —Y 
Ÿ de eTYaiT ec: L dyi 


rio 


À « 


() Comptes rendus, 198, 1934, p. 33. 
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puisque y est l'espérance mathématique de la dernière valeur. En introdui- 
sant une nouvelle variable z, définie par … ; 


( 3) ÉTTAE) 


Te on obtient | 
ie a tn =) 1 RUES TER 


k 
ce qui peut être écrit 


pue Cu le De 0e mea À ; SE 14 
ÿ d nt ET Hd Pa En EAN 


En introduisant la fonction ré eten posant pour la variable de cette fonc- Ho 
tion | (0 a PRES 
p—it+zx | | 


(expression qui n’a rien à faire avec de variable de la nn initiale) 
le n°" moment de la distribution finale de la dernière valeur devient 


a HE ee ci Éeraele TE S 


En introduisant enfin 
(4) 
on obtient 


(5) run (a) fm (o). 


TETE Z)=Y(5), 


Réduisons ces n°" dérivées aux n°" dérivées IOB APRES On aura, 
par un théorème connu d'analyse, I RS | 


. 


(6) js (4 is à log" F, 


VE=—07 3 24 r à 


où les exposants entre parenthèses signifient les ordres des dérivées corres- 
pondantes. Mais les valeurs des dérivées logarithmiques de notre fonc- 
tion re) sont connues par la théorie des fonctions l. En effet, 


Wie Tr æ) ln: RIZ ” 
] o! f( Asset eee ; ! 
(7 SL fte) 11.04 2[ dx Due lé ? 
s’évanouit, tandis que pour À 21, on aura É 


{ log#1) f(o) Le log®+1T (1 + HN 


4 LS 


h 


SÉANCE DU 8 JANVIER 1934. 143 


où les facteurs S,., sont 
N 


Û D I 
ê Se — lim Em 
N = V T1 


Ÿ = 


valeurs numériques bien connues. En introduisant ces valeurs (7) et (8) 


dans la somme (6) on obtient, à l’aide de (5), 


- AY 
Gr LE (— 1)(n — y) IV (ee L EC r PRES 2 
1 Pr, js » | 


V=; 


En séparant les deux premiers membres pour lesquels on a naturel- 
lement u ,=1; d,, —0, on obtient finalement 
n —2 S 
QE Pa Dn—v 
1 1Ÿ MARIE. “Len 
par 


yo 


(9) Gitau (si) S, (nr 
Pour y — 2, 3, 4 on aura les valeurs déjà calculées par M. R. A. Fischer () 


par un procédé assez laborieux. 
Quant aux moments de la Abodon finale de la première valeur, on les 


obtient en remplaçant &, par ,œ. Le second membre de (9) reste le même 
pour les moments d'ordre pair et change de signe pour les moments d’ordre 


impair. En particulier l'écart type 6 — Vus des deux distributions sera 


: PEN PR 
60) ; CCE CURE el 


= 
= 


Donc, tous les moments des distributions finales de la première et de la 


dernière valeur peuvent être calculés par des formules très simples. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les invartants des transformations dans le 
. domaine de n variables complexes. Note (?) de M. N.°Anoxszas, 
. présentée par M. Élie Cartan. 


La Note présente fait suite à ma Note des Comptes rendus, 197, 1933, 
p. 179, dont je reprendrai les notations, définitions et conventions. 
Considérons les fonctions 9, et V, pour s—0 et s—1. Pours—oilya 


Gr) R A. Fisoner et L. H. C. Tirer, Proc. Cambridge Phil. Soc., 2k, Part 2, 


Cambridge, 1928, p- 180. 
(2) Séance du 3 janvier 1934. 


re 
Ÿ 


ss 
ELA 
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une seule fonction o, — 4, —K(x ,a)K(a, 2) que nous désignérons par ®. 
Pour s — 1 il y a n fonctions ©, que nous désignerons par +, de manière que 


 dox(a)/ox;—1. Ces fonctions ont déjà été étudiées par M. Bergmann 


(B;, Math. Ann., 102). ( 

Les fonctions GA forment un vecteur contravariant absolu. La trans- 
formation O(x)—(9,/0,, ...,9,/9,) représente le domaine @ sur un 
domaine appelé par M. Bergmann (B,) domaine représentatif (Repräsen- 


tantenbereich) de ® par rapport à a. Le point a est transformé par @(x) 


en @(a)—(0,0,...,0). Le caractère contravariant de la transforma- 
tion (x) permel d' obtenir facilement plusieurs propriétés des domaines 
représentatifs. Ceux-ci sont caractérisés par les deux PHARereS suivantes : 4 
1° Le domaine contient l'origine dans son intérieur et n'y est pas ramifié, 
et 2° pour ce domaine, les ae Do et pr relatives à NA Se à 
1 équation rer s (2) | 
Si T(x) transforme ® en @' et a en a! , les domaines représentatifs de @ 
et P' relatifs aux points 4 et a! se transforment l’un sur l’autre par l’affinité 


It 


u, = Ÿuot,(a)/oæs, u et 4! étant des points de ces domaines représen- | 


TN 4 


tatifs. En particulier, à toute trans formation du domaine ® en soi laissant 


fixe le point a, correspond dans le domaine représentatif une  ffinité. 


Nous retrouvons ainsi un théorème deM' Cartan (: ), d’après dl on peut 
toujours transformer un domaine sur un autre possédant la dernière propriété du 
domaine représentatif. | 


Revenons maintenant à nos tenseurs formés par les RUE 09 Et 2 


Ils peuvent être utilisés pour former une multitude d'invariants et de nou- 


veaux tenseurs (relatifs ou absolus) parmi lesquels on retrouve lesinvariants 
étudiés par M. Bergmann (B,, Math. Zeit., 29). | 

Je me bornerai à en donner un exemple qui me semble être assez remar- 
quable. A cet effet formons, avec les fonctions ©, et Ve: relatives à un 
domaine @ et un point a de ®, les expressions 


: Ms £ 1 a — + I En 2 te 
Er IR aan) =D PL de) =D au d(z) oo (Y), 
C js 


où = fax) d(+) dw., et la somme est étendue à tous les systèmes 5 
lo] # 


avec s— n. [, est un invariant relatif dans ce sens que, si T(x) transforme @® 


(EN) Journ. de Math. pures et appl., 10, 1931, p. 80. . : né 


Fa RER T s 


Er 


da Led ASS 


4 


LÉ 
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en | etyeny',ona 


La, Di), (x,7, a, D)AT(æ) AT (y)... 
Pour = 0, 1, = K(x,a)K(a, y)/K(a, a). Pour obtenir des invariants 
absolus on peut, par exemple, former les rapports des E, sur [,. 
La fonction-noyau du domaine @ est liée d’une manière remarquable 


avec les I, : K(x, y) OL, a, ®). Cette série est uniformément 
4 n=0 | 
convergente pour æ et y à l'intérieur de @. 
Le domaine ® sera dit cerclé d'ordre » et aux nombres caractéristiques px et prx 
QU, ..., vet = 1, ..., n—v (les nombres p; étant entiers positifs, les 
à - Pie entiers quelconques), s'il admet un groupe continu abélien des transformations 


en soi à y pémAtee 0x, donné par les formules x,=— xye4k pour k—1, 
; ï 


dvi et 


au yr1ern!, où = priôk pour {=1, ..., n —Y. Un domaine cerclé d'ordre 
n=1 

v— » est un domaine de Reinhardt. EE le. cas de deux variables un domaine cerclé 

d'ordre 2 est un domaine de Reinhardt ordinaire, un domaine cerclé d'ordre 1 avec 

les caractéristiques p,, p1., est un domaine (p,, p:,,)-cerclé. 


Nous appellerons poids d'un système &—(m",,..., mm) par rapport au paramètre 0} 
7 —Y, 3 


la re PGer = LED UN TUNER 
EM 


Nous ne considérerons que des domaines cerclés contenant l’origine 
comme un point simple. Pour un tel domaine la fonction o, Ar à 
l’origine possède un développement de Taylor £A,(x)® qui commence 
par (x) et ne renferme que des monomes A,(x)° tels que p;(5')— p;(5) 
pour tout #—1, ..., v. Pour un domaine de Reimhardt, © —(x) et 
9. La dernière égalité reste vraie en CAES à pour les domaines 


y 
d'ordre n —1. Le cas Done possible est quai D D: Be : 
K=1 
Le domaine représentatif par rapport à l’origine, d’un domaïne cerclé, est 
également cerclé avec les mêmes nombres caractéristiques. I y à des conditions 
pour les nombres caractéristiques qui entraînent le fait qu'un domaine 
cerclé correspondant est toujours représentatif lui-même. Un domaine de 
Reinhardt est toujours représentatif (B:). 
On peut appliquer ici des résultats généraux de ma Note précédente et 
obtenir différents théorèmes sur le développement des fonctions régulières 


L 


C. R., 1934. 1 Semestre. (T. 198. N° 2.) 10 
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dans @® suivant les fonctions 9., sur les transformations des domaines . 
cerclés les uns sur les autres, etc. Nous EPP ces considérations | 
dans un Mémoire détaillé. | 
Avant d'achever cette Note, remarquons que l’étude du domaine d’ holo W 
morphie d’un domaine @ ('}est liée avec la recherche des singularités de 
la fonction-noyau K (x, y) du domaine ® (?). D'autre part, les ‘« Neben- 
hüllen » (*) paraissent être en liaison avec l'existence d’une suite des 
domaines @" se rétrécissant vers @ et dont les fonctions-noyaux K'” (x, y), 


pour æ et y appartenant à @, ne tendent pas vers EAP? 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Procédé d'étude de la distribution des déforma- 
tions élastiques dons les pièces métalliques souruses à des efforts extérieurs. 
Note (*) de MM. Auserr Porrevix et Micuez FAURE transmise par 
M. Henry Le Chatelier. | 


Les divers procédés fournissant des renseignements sur la distribution 
des déformations permanentes dans les métaux (lignes de déformation visi= 
bles ou révélées par attaque, exploration ponctuelle de la dureté, déforma- 
tion d’un réseau de points tracé préalablement, emploi des rayons X) sont. 
inapplicables ou deviennent pratiquement inutilisables pour les déforma- 
Uons élastiques (*). EL cependant, ces dernières fournissent seules Là nn w 
valeur des efforts internes ét sont seules à considérer dans le tracé etile 18 
calcul des pièces. ; 

Mais on peut obtenir des données sur la répartition . déformations 
élastiques par le procédé suivant : l’éprouvette ou la pièce sont recouvertes 
d’un vernis adhérent, pour épouser les déformations du métal, mais assez 
fragile pour se rompre bien avant que les déformations du métal cessent. … 
d'être élastiques. Il se produit alors de très fine fissures ou craquelures, 
visibles sous un éclairage approprié, normales à la direction de l'extension 
maximum. Pour une sollicitation déterminée, elles apparaissent d’ abord 


(1) H. Carran et Taurex, Math. Ann., 106, Lo, P. EM 3 - (a 
(?) BERGuANN, Journ. f, reine u. ang. Math. 169, 1932, p. 
(3) Voir Benne et Tauren, Math. Ann., 108, 1033; p. 91. 
(*) Séance du 7 août 1933. 
(5) Nous ne parlons pas, pour le moment, des pee offertes par les procédés : 
d'examen optique dé couvertes élastiques et transparentes dont l'étude est en Cours. MAR 
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aux Endroits de la surface soumis aux tensions les plus élevées, indiquant 
_ l’origine et traçant le trajet que suivront les fissurés de fatigue du métal, et 


Fig. 1. — Région médiane d’une lame percée d’un trou et soumise À la flexion 
par deux charges appliquées symétriquement. 


/ . . . 
progressent en longueur et en nombre, sans jamais se produire dans les 
régions en compression. 


Fig. 2. — Portion d’une lame percée de nombreux trous et soumise à la traction. 


Les figures 1, 2 et 3 en fournissent des exemples relatifs à l'influence de 
trous sur des RE soumises à la traction ou à la flexion. L'adhé- 
rence et les propriétés du vernis dépendent de la préparation de la surface 
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(qui était polie pour les exemples cités), de la composition (gommes et 
résines naturelles et synthétiques, nitrocellulose, éthers, alcools, carbures 
légers) et des conditions de séchage (vitesse et température) du vernis. 


Fig. 3. — La même que précédemment soumise à la flexion par charge unique médiane. 
à : 
4 


Celles-c1 doivent être choisies, pour un métal donné, suivant la tempé- 
rature de l'essai et la senti te que l’on veut obtenir. 

On voit, par ces exemples, que ces lignes permettent d'obtenir, le réseau 
des trajectoires des tensions principales : on en comprend tout l'intérêt . 
pour le calcul et le tracé des pièces de construction et organes de machine, 
ainsi que pour l'étude des efforts selon les conditions et régimes d'emploi (!). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les régimes transitoires dans le mouvement | 
des liquides et la naissance du régime turbulent. Note (?) de M. 4. 
Bausiac, présentée par M. Henri Villat.. ? | 


Nous avons montré, en collaboration avec M. E. Crausse (*), que l'éta- 
blissement du régime de Poiseuille en un point d’un système en charge est 
indépendant de la durée d'ouverture à condition que celle-ci soit inférieure 


(1) D’après Otto Dietrich et Ernest Lehr (Zeztschrift des Vereines Deutscher 
Ingenieure, T6, n° 41, 8 octobre 1932), la firme Maybach utilise un procédé ana- 
logue, mais elle ne donne absolument aucun renseignement sur les conditions et le 
mode opératoire et refuse d’ailleurs de fournir la laque inconnue dont elle se sert. 

(?) Séance du 3 janvier 1934. | 

(*) E. Crausse et J. BauBrac, Comptes rendus, 196, 1933, p. 466. 


ll 


_ à une certaine Lu Nous sommes arrivé ainsi à la nolion de régime tran- 
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1/49 


sitoire spécifique caractérisant un ouvrage et un liquide déterminés. 


Nous avons étendu cette notion aux 
régime turbulent. 


Le système en charge est constitué par un tube lisse, cylindrique, 
_ horizontal, muni à une distance de son extrémité amont ae : à 60 fois le 


40| 


régimes transitoires aboutissant au 


| 
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Fig. r. — Courbes dégvariation;dé la vitesse en un point en fonction du temps 


_ pour divers nombres 


LA RETERS d’une paroi transparente permettant de déterminer à divers 
instants la répartition des vitesses à l’intérieur. A l'extrémité aval, est placé 
un orifice circulaire en mince paroi et un bouchon biataur permet 
… d'effectuer des ouvertures rapides. La charge au-dessus de l’axe du tube 


est réglée de telle façon que le régime 


_ régime turbulent. À partir du moment où l'ouverture est effectuée, la 


de Reynolds. 


permanent atteint corresponde au 
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vitesse sur l’axe du tube croit d'abord. rapidement, passe par un maxiQUum “Rue 
puis décroit lorsque le régime turbulent apparait. Pour des nombres de 


Reynolds assez élevés, le régime turbulent se produit brusquement avec 
uue grande turbulence, ce changement d’aspect de l'écoulement est carac- 


térisé par une baisse Put de la vitesse au point étudié (Jig. 1 pou A). 


ie | RDC ve à 
ë U À 
Ÿ | | PL ET DAME) 
- C3 à 
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Fig. ». — Courbe de similitude a a d'établissement du régime turbulent | 


en fonction du nombre de Reynolds. 


Pour de faibles nombres de Reynolds : au contraire, le régime turbulent 
se manifeste par une baisse lente’de la vitesse au point étudié et par des 
irrégularités dans la répartition des vitesses autour de ce point sans chan- 


gement d'apparence du régime. Les filets restent parallèles pendant LE 


certains temps, la vitesse au point étudié continue à décroître d’une façon 


irrégulière jusqu'au moment où se produit l’aspect du régime turbulent 


avec enchevêtrement des filets (fig. x , point B). On constate que : 


1° La valeur du maximum de vitesse en régime non [UNE et la 
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* durée nécessaire pour atteindre ce maximum sont indépendantes de la 
durée d'ouverture à condition que celle-ci soit suffisamment courte ; 
2° La loi de similitude de Reynolds s’applique à ces durées (fig. 1 et 2). 
Nous avons utilisé, dans nos expériences, deux tubes semblables de dia- 
mètres 2 et »‘" et de l’eau à diverses températures (8 à 17° C.). 
Conclusion. — Les résultats que nous venons de résumer permettent de 
conclure que pour des points homologues des tubes étudiés, il existe un 
nombre de Reynolds critique (R; — 3640) au-dessus duquel, au cours d’un 
régime transitoire spécifique, on voit apparaître le régime turbulent au 
… bout de durées bien déterminées. Ces durées sont d'autant plus courtes 
que les nombres de Reynolds atteints sont plus élevés. 


Î 


r 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur l'excentricité des étoiles doubles à très 
longue. période. Note C ) de M. D. Bangier, transmise p&r M. Ernest 
Esclangon. 


1. Nous nous proposons d'examiner trois méthodes permettant d'obtenir 
des renseignements sur les excentricités des étoiles doubles à longue 
période dont l'orbite est encore inconnue. L'une des méthodes est due à 
Russell, les deux autres sont nouvelles. Toutes trois supposent à priori que 
toutes lé anomalies moyennes sont également probables. Cette hypothèse 
n'ést vraisemblablement vérifiée que d’une manière assez grossière ainsi 
que nous l’avons vu autre part (?}), car il se produit une sélection des 
systèmes binaires, qu'on peut étudier, d’après leurs anomalies moyennes. 
La méthode que nous avons proposée précédemment (?)} et qui ne nécessite 
pas cette hypothèse n’est malheureusement applicable qu'à un nombre 
assez réduit de couples. Nous pensons toutefois que l'application successive 
de deux des méthodes suivantes faisant intervenir d’une manière différente 
ji ose permét d'obtenir un contrôle des résultats. 

. Russell détermine pour chaque valeur de l'excentricité la répartition 
de F variable que nous avons appelée « et qui est la cotangente de l'angle 
formé par les projections sur le plan tangent à la sphère céleste du rayon 
vecteur et de la tangente à l'orbite. Il n’a pas exposé les détails de sa 
méthode, non plus que ses formules qui sont d’ailleurs faciles à rétablir. 


(1) Séance du 3 janvier 1934. 
(2) Comptes rendus, 192, 1931, p. 1635; 193, 1931, p. 709. 
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En réduisant w à sa valeur absolue, car la répartition est symétrique par Res 
rapport à w — 0, et, en posant n°— RE — e?, on trouve pour Ja répartition : AR 


1 


— const. SL D nat ut 


RTL /PTCSPRRES) 
Q, (w) ==  OVT Em Von vu? il 


Es ; si Oo >N. 
1,4 LEE AT [Vi n—i]Vite 


Pour e — 0, ces formules deviennent 


La comparaison de la répartition observée de w pour un ensemble de 
couples avec les répartitions calculées pour diverses valeurs de e fait de 
connaître une valeur hypothétique moyenne de l’excentricité des étoiles | RE 
considérées. La meilleure manière de procéder nous paraît être la suivante. 
Soit o(1) la répartition de n d’où l’on peut déduire celle deeet soit Q(o) 1 ETES 
répartition observée de w, on à ARE 


À 


Qu) = feu tu dm 


En remplaçant l'intégrale par une somme finie on peut déterminer le 
nombre de couples tels que ou e soient compris entre des limites données: 
Ce qui précède a été appliqué à 183 couples déjà étudiés par notre e méthode 


complète (!). On a trouvé la répartition suivante : MR TER rs RSR EUR 
ACT EE SENS 0 0,3 0,9 ON 7 TON 0 MATE CMP UE + 
N pour 100...  ,—32 +30 +ro1 HAN) NE AR | + SNS 


© Les nombres négatifs sont dépourvus de sens, la AS très importante | FSU 
(non accidentelle) du premier montre que l'hypothèse sur la répartition 
des anomalies moyennes n’est pas satisfaite. On déduirait de ce tableau, en 4 ie 

r tenant compte des nombres négalifs, EE, “54 


e— 0,686, / Ve — 0,638. 


3. On peut développer une méthode analogue pour la variable 


GC—I— À 


LE Es 


SAN ASE (1) Résultats non encore publiés. 
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Se dre ; sin? o do du 
2Va)= 2 TPE rame 
2T D / g(1—e?)sin?o 
” EE — 


À ; I— € COSU 
le domaine D est défini par 
ee ir og(i1—e?)sin?o 
LR : Me OU ST, ee Le che 
SR RnreRn RE L—écosu à 


La fonction E(c) a des expressions différentes suivant que 5 est compris 


dans l’un ou l’autre des intervalles 
I I 
0 — co. 
LE € PU A 2 
NE Les late sont d'ailleurs assez longs et l’on n’a pas dédeue une table 


. complète de cette fonction. La comparaison avec la répartition observée 
| pour les 183 couples ci-dessus montre que leur excentricité moyenne doit. 
: être de l’ordre de 0,5 à 0,7. Cette méthode ne semble pas avoir une bien 

‘2 grande utilité, le ue des couples pour lesquels on peut déterminer 0" ue 
étant très “édet et notre méthode complète qui s'applique alors est pr éfe- | 

no : no) 
. La méthode suivante semble plus intéressante. Elle est basée sur 
| ar de la répartition de la variable = — 47r°M m'/e" 9?, où Met & sont 
% la masse d’un système et sa parallaxe. La répartition observée devra être 
: X _ corrigée par une méthode analogue à celles qui servent pour corriger une te 
répartition À On obtient an 


w|A 


À : # 
1-— cos? 0, sin 
Fe.  . du f Rte ue d' 
A rte COS? Et 
HE ju C2 sin? d 
| f 2 £ 
È avec Pt 
ï Sr 1— € COS 1—(1—e?)t AAUT ll 
sin? 0) ———— COS EEE Si EE . 
ci Er ete d ê 1+e te 
5 ROMANE + ue 
; A 
! UT Si T - 
É ÿ Œ 


ST La fonction T est identiquement nulle pour = 1/1+e. Il a été dressé 
une table de cette fonction. La méthode n’a pas encore été appliquée. 


\ EX S # 
PTE D ASE 4! ue 
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ASTRONOMIE STELLAIRE. — Photographies des variations d'éclat de 


l'étoile RS Ophiuchi. Note de M" G. Canicze FLammaR1oN et M.F. 
Quénisser, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Les 10 et 11 août 1933, M. Eppe Loreta, de Bologne, observant la 
variable Y Ophiuchi, fut surpris de voir à l’ouest de celle-ci, à la seconde 
-de ces dates, le 11, une étoile qu'il n'aurait pu manquer de remarquer la 
veille (ro adut), si cle n’avait été d’un éclat: inférieur à à la magnitude si 
Or, le 11 août, il évalua sa magnitude à 5,8, puis à 4,3 le 12. Ainsi, en 
rie jours, la lumière de cette étoile débit 500 fois plus intense. 
Puis, elle décrut graduellement à là magnitude 5,1 le 13 août; à 5,8 le 14; 


à 6,2 le 15. Cette étoile est la variable irrégulière RS Ophiuchi dont les 


Hal lumineuses ont été He étudiées par Miss W. P. 


Fleming, en 1901, d’après les photographies du Henry Draper Memorial, 


dans lequel cette étoile est cataloguée sous le n° 162214. D'autre part, 


Schünfeld, dans l'extension australe du Bonn Durchmunsterung lui a! 


attribué une ee e de 0,5 (c'est B. D. — 6°, 4661). 
D’après E. C. Pickering (') elle ie É la magnitude 10, 81 le 


31 mai 1898 à la magnitude 7,69 le 30 juin suivant. Son DES était 


celui d'une Nova (raies d'émission de l'hydrogène jusqu’à He). Le 
8 octobre 1898, elle était revenue à la magnitude 10,81 du mois de mai 
précédent, et fut cataloguée comme Nova D Ébiucbt n° 3; Grey la note 


de 11"*,0 le 15 juin 1914 et Eaton de 11,5 le 29 janvier 1920. Depuis 1921, 
elle n'a, d’après Peltier, subi que de rares et faibles variations d'éclat 


n’excédant pas une demi-magnitude autour-de 11,1: 


Shapley a construit sa courbe de fluctuations lumineuses (magnitudes 
photographiques) de 1892 à 1915, montrant les irrégularités qu'il attribue 


aux irrégularités des nuages nébuleux à travers lesquels RS Ophiuchi se 
déplace. 

Cette étoile présentant un grand intérêt, nous avons photographié ses 
variations d'éclat depuis août jusqu'à octobre 1933 à l'Observatoire de 
Juvisy. Sa couleur étant rougeâtre, sa magnitude photographique est infé- 
rieure à sa magnitude visuelle (indice de couleur RO Nous avons évalué 
les magnitudes suivantes : 8,0 le 26 août ; 9,0 le 14 septembre et 10,0 le 
13 octobre 1933. En Constat ces résultats avec les observations re par 


(1) Harvard College, n° 99, 1905! 


Photographies des variations d'éclat de Pétoile RS Ophiuchi. 

Le 26 août 1933 de 21h/48m à 22h28m (Pose : oh{om). 

Le 14 septembre 1933 de 20h55m à o1/4om (Pose : oh/{5m), 

Le 15 octobre 1933 de 19h25m à 20h 5m (Pose : oh{om), 

Le temps de pose étant à très peu près le même montre nettement, par les images des étoiles faibles, 
l'influence de l'absorption et de l’état atmosphériques. 
Objectif Triplet Zeiss d = 0,153; f — 1,200. Agrandissements de 9 fois les phototypes. 

Observatoire Flammarion, Juvisy. Phot. F. Quénisset. 


eo 
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M. Loreta, à Bologne, et par M. J. Ellsworth à l nn de Lyon, 
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nous avons construit la courbe de lumière montrant les variations nd cètte 


étoile observées pendant ces deux mois. 
Il est extrêmement rare qu’une Nova présente un second. accroissement 
d'éclat, surtout de cette amplitude (23 fois plus intense en 1933 que le pré- 


cédent, en 1898). Le seul autre exemple connu est celui de létoile 


T Pixydis, dont l'éclat normal est de magnitude 15, et qui à présenté des 
maxima supérieurs à la magnitude 8 à trois reprises, en 1890, 1902 et 1920. 
ARS 7 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le fonctionnement de la bigrille changeuse de fré- 
quence. Note de MM. Maurice Lamsrey et S. Keaurmamen, présentée 


par M. Charles Fabry. 


Bien que le montage de la bigrille en changeuse de fréquence soit actuel- 
lement presque périmé, il ne semble pas que l’on soit parfaitement d'accord 
sur le principe de son fonctionnement. 

Considérons un montage dans lequel la génération d’ oscillations locales 
s'opère par couplage inductif entre self de plaque et circuit oscillant de 
grille interne, Il est facile de constater expérimentalement qu’une variation 


de la tension de polarisation de grille externe produit d'importantes modi-. 


fications de l’amplitude d’oscillation sur la grille interne. La variation est 
souvent linéaire de sorte que la bigrille paraît pouvoir être une excellente 
modulatrice. 

Si maintenant nous passons au helene en n superhétérodyne, 
nous pouvons calculer l'amplitude du courant de battement, de pulsation 
[w!— «|, qui prend naissance dans le circuit plaque lorsque l’on crée sur la 
grille interne une différence de potentiel engendrée localement, de pulsa- 
tion w/, tandis que sur la grille externe se trouve appliquée la tension, cor- 
respondant à l’onde à recevoir, de pulsation w. En utilisant les résultats de 
l'alinéa précédent, et en admettant le régime permanent toujours atteint, on 


trouve un ordre de grandeur en accord avec les résultats expérimentaux. 


Certains auteurs attribuent, selon ce mode de raisonnement, la. génération 
du courant de battement à une modification, sous l’ RE QU du potentiel 
instantané de grille externe, du régime le de grille interne. 

Une telle hypothèse est cependant à rejeter caf la perturbation est ici un 
phénomène franchement sinusoïdal dont la Ho est tout à fait du 
même ordre que celle du Phéoeness permanent qu'on lui suppose per- 


1 
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turber. On doit donc admettre que, dans Ja bigrille changeuse de fréquence, 
la variation HE di potentiel instantané de grille extérne ne change rien au 
régume oscullatorre de grille interne. 

Les deux tensions uw, — UÙ, coswt (grille externe) et w,— W, cosuwt 
(grille interne) sont donc pratiquement indépendantes et le courant de 
battement résulte de l’apparition, dans l’expression du courant plaque 
d’un terme en v,w,. Pour toutes les lampes étudiées, dans tout le domaine 
d'utilisation normale, les caractéristiques statiques sont courbes. Si la 
tension plaque est relativement élevée 6 >> 4o volts et les tensions grille 
et æ voisines de zéro (de — 2 à + 2 volts), on peut écrire sensiblement, 
pour le courant plaque :—=ax + bx+c avec æ—=6+ ku + kw. Mais 
cette équation ne peut convenir pour e<{ 4o volts, où # est notablement 
différent de zéro. En particulier 9*c/ou 0w, qui cesse d'être une constante, 
croît quand u décroît, quand + décroît. Elle dépend aüssi un peu de w. 

Restant tout d’abord dans le cadre de la formule parabolique le terme 
dont résulte le battement est 2akk'U, W, coswtcosw't. Mais on peut aussi 
penser que, par capacité entre électrodes, une tension u, = U, cosw't passe de 
la grille interne à la grille externe, ou encore qu’une tension , — W, cosw1 
passe de la grille externe à la grille interne. Il én résulterait des termes 
2 ak U, Ù, coswtcosw/t, 2ak? W, W, coswtcosw/t. En réalité, ces termes, 
dont nous avons expérimentalement établi l’ordre de grandeur, sont 
coup moins importants que celui en Æk'U, W.. 

On obtient, dans le cas général, une bonne approximation dans l’éva- 
luation du courant de battement en considérant que la lampe amplifie une 


très faible tension sinusoidale u, = Ü, cos wt, ses constantes étant considéra- 


blement modifiées, avec la pulsation w' par déplacement du point de fonc- 
uonnement sous l'influence du potentiel instantané de grille interne. 

Dans le cas d’une impédance d'utilisation petite, où nous nous sommes 
placés expérimentalement, on démontre facilement que l'amplitude 
du courant de battement est égale à 1/2 (9*1fou0m hu Us Wi. Le 
tableau suivant réunit un petit nombre de nos résultats expérimentaux. 
Le degré d’accord est celui que l’on peut espérer en adoptant pour 
difouow des valeurs moyennes, en réduisant l’oscillation de grille interne 
à son terme fondamental, etc. Il en résulte que la théorie de l'alinéa précé- 
dent, quelquefois présentée comme simpliste, est celle qui, sans donner 
prise à quelque objection logique, conduit quantitativement aux meilleurs 
résultats. 
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Lampe A AIN. w = 1,93.106. w! = 2,05.106. U, = 18/2 mv. W, = 32 volts. 
PE ue ON RM MT ER 
NE CHOSE EE 20 20 20 MARIO 4o ho ho ho 80 So 80 
UACOITS RE + 3 Hi 0 LENS PET O0 : FD 1208 203 ONE 
Mér(volts) MER. LS 1,85 +1,50 Nb Er, 5 GE IE D CRD ER 
27 à 
dudw JT (9) 
(mA/volt’):.... 0,031 0,090 0,071 0,023 0,034 0,040 0,046 0,052 0,020 0,02 0,030 
Battement ( cale. . 1,197 1,91 4 2,741 0880000 1,00 PR 70 UMEEOT NO; TO NMO ONE 


(en mA). lobs... 0,92 71,4 2,0 ‘ :0)72 110806  : 1,28) (1,460 16010, 6M0) COM 


ÉLECTRICITÉ. — Contribution à l'étude expérimentale de la décharge 
électrique. Note de M. Eux C. Purcaru, présentée par M. Paul 
Janet. 


Nos recherches (?) ont eu pour but l'étude de la décharge d’un conden- 
sateur de faible capacité et de la structure de l’étincelle correspondante. 

Des travaux antérieurs (*) avaient déjà montré que, suivant les valeurs 
de la capacité, de la self-induction et de la résistance du circuit, l’étincelle 
pouvait prendre quatre formes typiques : ordinaire, continue, inter- 
mittente et oscillante. ; 

Nous avons cherché à obtenir une analyse plus profonde du phénomène 
lumineux en le photographiant sur un film à déplacement très rapide, ce 
qui a nécessité la mise au point du dispositif expérimental suivant : 

L'étincelle jaillit entre les pôles d’un éclateur relié à des bouteilles de 
Leyde alimentées soit par une bobine d’induction, soit par une machine de 
Wimshurst. On peut intercaler dans le circuit des bobines, ou des résis- 
tances constituées par des tubes remplis d’eau plus ou moins acidulée. 

Pour avoir une étincelle rectiligne, jaillissant à peu près constamment 
entre deux points déterminés, nous avons adopté, après de nombreux 
essais, des pôles en forme d’ellipsoïdes de révolution (grand axe — 100""; 
petit axe — /{0""), soigneusement nettoyés après chaque série d’expé- 
riences; la plupart des essais ont été faits avec des électrodes de zinc. 

L'étincelle éclaire une fente dont l’image est projetée à l’aide d’un dispo- 
sitif optique approprié sur un film fixé soit à la périphérie, soit sur la 


(*) Calculé entre w — — 2,5 et æ—5,5 volts. 

(2) Izre C. Purcaru, These, 1933; Cartea Romanesca,/Bucarest. 

(*) Fennersen, Pogz. Annalen, 115, 1862, p. 513; Scuusrer et Hemsarecu, Proc. 
Roy. Soc., 64, 1899, p. 331, et Phil. Trans. Roy. Soc., 193, 1899, p. 189. 
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surface latérale d’un disque mobile autour de son axe. Dans le premier cas, 
la vitesse de déplacement du film est égale à la vitesse tangentielle du 
disque ; dans le second cas, on peut calculer la vitesse de chaque point du 
film en déterminant sa distance à l’axe. 

Au cours de nos recherches, deux disques de diamètres différents ont été 
utilisés, l’un en acier spécial (d — 36°"), l’autre en bois (d— 120") cons- 
titué par des plaques de tilleul collées entre elles avec de la caséine. Alors 
que le premier ne nous donnait. qu’une vitesse tangentielle maximum 
de »4",6 par seconde, le second nous a permis d’atteindre 200" par seconde. 
Une telle vitesse exige un montage particulièrement soigné (roulements à 
billes, centrage précis, supports en béton armé) afin d'éviter les trépi- 
dations et les vibrations qui pourraient nuire à la netteté des clichés. 

De plus, il faut que les films fixés à la périphérie du disque supportent 
sans se déformer la vitesse maximum à laquelle tourne le disque. Pour le 
disque de petit diamètre, il suffisait de coller les bords du film et ses extré- 
mités, puis d'appliquer sur les bords deux cercles en laiton solidement 
vissés au disque. Aux grandes vitesses réalisées avec le disque de plus grand 
diamètre il a fallu sectionner le film en plusieurs morceaux et fixer chacun 
d'eux comme précédemment. Après de nombreux essais, nous sommes 
arrivés à obtenir une adhérence suffisante. 

Lesdifférentsappareils(bobine, machine, bouteillesde Leyde, moteur, etc.) 
ont été enfermés dans une série de chambres noires de facon à éviter tout 
phénomène lumineux autre que l’étincelle à photographier. 

Dans ces conditions, il nous a été possible de faire une série d'expériences, 
à différentes vitesses de rotation et en faisant varier, d’une part la capacité, 
la résistance, la self-induction, d'autre part la distance explosive. 

Ayant employé des capacités beaucoup plus faibles que celles utilisées 
par Schuster et Hemsalech (0,00284 à 0,013 1F dans nos expériences) et 
une vitésse de déplacement plus grande (180 à 200" par seconde), les clichés 
que nous avons obtenus nous ont montré que l’étincelle avait une structure 
plus complexe que celle trouvée par les auteurs précédents; les étincelles 
partielles de chaque décharge ont pu être nettement séparées. 

L'examen des photographies nous a permis de faire les principales cons- 
tatations suivantes : 

1° Létincelle est généralement composée d’une décharge initiale suivie 
d’une série d’étincelles partielles; la première, qu’on croyait composée de 
un ou au plus deux traits de feu, présente un caractère plus complexe et peut 
se décomposer en plusieurs étincelles se succédant très rapidement. 
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> La décharge peut se faire, soit par des étinéelles traversant tout 
l’espace compris entre les pôles “e l'éclateur (étincelles principales), soit 
par des étincelles ne traversant qu’une partie de cet espace (étincelles par- 
tielles), soit par un mélange des deux. On ne voit jamais deux étincelles 
partielles jaillir en même temps des deux pôles opposés. [l peut arriver que 
plusieursétincelles partielles jaillissent successivement d’un mêmepôleavant 
de jaillir du pôle opposé, mème quand la décharge prenduneallureoscillante. 
Le nombre des étincelles jaillissant de l’électrode négative est en général 
plus grand que celui des étincelles jaillissant de l’électrode positive. 

3° Souvent, l’étincelle principale initiale est précédée d'une étincelle 
réduite, de D lus faible intensité, ne couvrant qu’ une partie de l bee com- 
pris entre les pôles de l’ éclate | 

4° Dans certains cas, la décharge se : fait par une série d’étincelles de 
même intensité et pouvant jaillir indistinctement d’un pôle ou de l’autre. 

En faisant croitre la résistance, on passe de l’étincelle ordinaire à : 

l’étincelle continue puis à lP’étincelle intermittente. del eN 

6° L'introduction d’une self-induction dans le circuit de décharge modifie 
complètement la structure de l’étincelle; sa durée totale devient beaucoup 
plus longue; les étincelles partielles sont moins intenses; leur image est 
plus ou et ne permet pas de voir nettement Ne des Dole le 
phénomène ne présente pas de périodicité bien définie; l'intensité ne 
décroit pas constamment mais présente en général plusieurs maxima. | 

: En résumé, la décharge d’un condensateur de faible capacité par une 
étincelle paraît être un phénomène capricieux; s’il est établi que les varia- 
tions de la résistance, de la self-induction, de la capacité du circuit ainsi 
que de la distance LR modifient la structure de l’étincelle, il semble 
que celle-ci puisse être influencée par d’autres causes que dé nouvelles 
recherches pourront mettre en évidence. 


ÉLECTROCHIMIE. — Conductibilité des liquides isolants ou peu conducteurs 
en couches minces. Variations avec la température. Note ne M'e THérÈsE 
Maven, présentée par M. Jean Perrin. 


1. Pour étudier la conductibilité des liquides peu conducteurs, il faut 
les soumettre à un champ très intense (de l’ordre de 10° volts/em). J’ai 
choisi des couches de liquides assez minces ‘pour n'être pas obligée 
d'employer des différences de potentiel Lt grandes. 
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La couche mince est située entre deux électrodes planes et parallèles, 

Les électrodes sont des cylindres en acier inoxydable, les faces en regard, 
circulaires, de 1°" de diamètre sont optiquement travaillées. L’un des 
cylindres’est fixe, l’autre suspendu par un fil souple à un levier peut être 
amené sans heurt sur des cales calibrées de quartz ou de mica posées sur 
l'électrode fixe. Le tout plonge dans le fluide étudié. 
Un montage potentiométrique permet d'appliquer une tension variant 
de o à 7bo volts. La couche liquide est en série avec une résistance de 
5.10" ohms et un galvanomètre donnant une déviation de 1"" pour 
10° ampère. 

2. Si l’on applique une tension continue entre ces deux électrodes situées 
dans l’air, aucun courant ne passe si la différence de potentiel n’atteint pas 
le potentiel de rupture pour une valeur donnée de l’épaisseur. Dans tous 
les liquides étudiés, la tension de rupture est plus élevée que celle de l'air, 
mais on observe un faible courant de conductivité quel que soit le potentiel 
appliqué. J’ai fait des mesures, à température ordinaire, pour des épais- 
seurs liquides de 20 microns. On obtient les ordres de grandeurs suivants 
pour les conductibilités spécifiques exprimées en inverses d’ohms : 


Huile de vaseline..,...... SÉTON Men. MONS". dl 83-107? 
1D TE M RENE CU NTONES Tétrachloréthane . ........ h.107 1 
Bénzener AA PANUUE HO Chlorobenzène! 2542.12, b.xo 10 
. Tétrachlorure de carbone... RON Chloroforme anesthésique.. 6. ro 10 
1 LS US TO AMENER Li 4T0 Annee. . «APN EN 2.10" 
RÉ Pre, à 1,8.10-1? GIVCON.... PORN ie 4,9,1075 
Oxyde d'éthyle.". à... SRE APEOEE divcénne. Ne: 5.10-* 
Dichibréthylène.. 1). STOT PS NCelome.. RM Tic 6.10:° 
Frichloréthylène:.,...... D RDS Alcool éthylique à 95°..... 2107 * 


3. Ces nombres ont été obtenus sur des produits commerciaux, mais des ! 


expériences faites sur la benzine, la décaline, le pinène desséchés sur du 
sodium et distillés n’ont pas donné des résultats bien différents. L'eau joue 
un rôle beaucoup moins important qu'on ne le penserait à priori : de l’eau 
présente dans l'huile de vaseline modifie très peu sa conductibilité, elle à 
une grosse influence seulement si elle est au contact des électrodes. 
Quelques gouttes d’eau simplement distillée dissoutes dans 30% de glycé- 
fine changent relativement peu sa conductibilité. 

En général, la résistivité décroît quand le courant croît et varie avec 
l'épaisseur. 

4. On pouvait penser que la conductibilité ionique augmenterait beau- 

c. R., 1934, 1% Semestre. (T. 198, N° 2.) | II 


4; 
4 
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coup avec la température puisque l’ionisation et l'agitation thermique 
‘augmentent toutes deux. 

.: Nous avons tracé des courbes donnant le logarithme de la résistivité 
(exprimée en ohms.cm’/cm) en fonsuon de la température (en degrés cen- 


.igrades). 
Pour l’huile de vaseline et le chlorobenzène, la pente de la courbe, faible 


lo 0e 


4 —j—— 1 —————— + ——— — 
60 5 “50 25 20010 1 (0: 410 1200 40 T0 


pour le liquide, augmente au voisinage de la solidification (— 5°; — 45°C.). 

La conductibilité de l’anrline liquide décroît peu avec la température, 
elle diminue brusquement à la solidification (— 6°C.), et décroît de nou- 
veau un peu pour le solide. Pour le glycol liquide, la variation est négli- 
geable dans le domaine étudié, il y a une décroissance assez brusque au 
voisinage de la solidification (— 11°C.) et au-dessous, pour arriver à une 
faible décroissance vers — 40°C. Remarquons que l'aspect des deux liquides 
est différent : l’aniline est nettement cristallisée en aiguilles, le glycol est 
pris en masse vitreuse. 

La glycérine présente une courbe d’allure plus molle; comme les autres 
propriétés, la conductibilité indique que ce corps est vitreux (c'est-à-dire 
pâteux) jusqu’à des températures inférieures à — 60°C. 

5. La variation, avec la température, de la conductibilité de tous ces 


liquides est très faible, comparable à une variation de viscosité, et tout à 


fait analogue pour les liquides isolants et pour les faibles conducteurs. Les 
ions du liquide lui-même joueraient donc un rôle très peu important : cette 
conductibilité pourrait être due à l’ionisation, presque totale dès la liqué- 
faction, des impuretés. La quantité nous le verre dissous par 
D est plus grande dans un liquide polaire et expliquerait les diflé- 
rences de grandeur des conductibilités. 
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La conductibilité du solide décroît quand on abaisse sa température et 
devient inférieure à 107!° pour toutes les substances citées (sauf le glycol) 
et pour la glace. Cette conductibilité peut être en partie attribuée à des 
ions dus aux impuretés. 


OPTIQUE. — Mesures d'indices de l’eau par une méthode inter férentrelle. 


Note (!') de M'° O. Jasse, présentée par M. Ch. Fabry. 


La méthode interférentielle de mesure des indices de liquides (?) consis- 
tant à comparer les longueurs optiques de deux épaisseurs égales, l’une 
prise dans le liquide à étudier, l’autre dans l’air, a été appliquée à la 
mesure de l’indice de l’eau distillée à diverses témpératures comprises 
entre o et 94°. À cet effet, on a observé les deux systèmes d’anneaux à 
linfini produits par le passage d’une lumière monochromatique à travers 
la même lame à faces parallèles limitée par des argentures transparentes et 
constituée sucessivement par de l'air, puis par de l’eau. 

Le tableau suivant donne les indices de l’eau par rapport à l’air à la 
même température et à 760"" pour les quatre radiations du mercure À 579, 
À 597, À 546 et À 436. Grâce à la grande précision dont cette méthode est 
susceptible, les erreurs sont inférieures à deux unités de la 6° décimale aux 
températures ordinaires ; l'erreur s'accroît avec l'élévation de la tempéra- 
ture; elle atteint quatre fois cette valeur vers 00°. 


Température. À — 0179. NEO E. À — 946. À == 486. 

NES ok ï 1,338 443 

BL OD 1,281 275 1,334 348 1,339441 1,341218 
D ADDR MA 101,33//287 1,33/, 308 1,332 399 1,341 171 
SOA LE ATEN - à 1,390)002 1,341 120 
DAT TEL 1,334 187 1,334 206 1,339 345 1,341 116 
ON DeR bent. 1,334 165 1,334 232 1,339 324 1,341 090 
OR SRE ES | 2 1.335318 1,341 085 
HO. - — 1,390 2069 1.341039 
Du DO rie à à KZ - - 1,34 1031 
PAU Ne 2e 1,334 079 1,334 1/8 1,339 241 1,341 006 
SHOP 1,33/ 067 1,334 140 1,339 230 1.3/0 093 
RDA ru 1,334:048 1,334 118 1,33D921I1I 1,340 976 
OA uL — - 1,339 108 1,340 965 


(1) Séance du 26 décembre 1933. 
(2) Comptes rendus, 183, 1927, p. 1968. 
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NES TUE Din E0 AU ME 136, 
AA UNrES 1,339 189 PE ho gr “a 
1,333848 1,33033 0 1,340 689 
1,333911 1,333 779 1,334 868 _ 1,340621 
ils er 2 1,334 806 SES 1,340611 $ 
1,333 646 -1,833915 1,334800  1,340565* 
1,333 203 \ 1,883270 1,334353 . * 1,340 096: 
1,333 118 1,333 80°: 1: 4:994972 } I POOIEE 
‘he __1,333089 1,334 173 1,339910 . 
Li, 1,339 070.274 Ne 1,339 896 
1,332 80 1332009 :_,:21:39940401ù 4.330783 
1,332913 15833008 |" 2,330 720 
1,332 609 1383600 | r,339421e 
11832997 1,333 642 1,339384 
1,332504 1,333 384 330014) 
.1,332498 : 1,333583 |:1,339 3261: 
1,332 429 L820 010000780080 22 
1,330 932 URSS 2 DEN EL AT RO 
1,330 667 1,391 701 1,337466 
1,829 638 1,329 699 ‘1,330 776 | 13336479 : 
1,328 866. 1,328 097 . 1,329 996 1,339678 
1,326 99010 7: 1,927007 1,328 122 1,338 771: 
1,324 145 92022740 Lu 000 7D0 IREE 
a INR A RTE San SAR 
4. E,9209394 921002 1,926 851 
1,310 862. 1,319 090 ; — : 1.326 406 


sl 


OPTIQUE. — Changements de phase. far *éfleæion, normale sur ruche très 
minces Ne or. Note de M. P. Hoen, a par M. Ch. Se 

J'ai de 4 éludié les mn Le phase que subit he tele 
quand elle se réfléchit dans l’air (!) ou dans un milieu transparent (?)sune 
des couches très minces d'argent. ie entrepris la même étude en rep A 
çant l’argent par l'or. + AP : & RU 

Les résultats sont résumés dan les des Ra Ur ‘Le premier | 
est relatif à la réflexion dans le verre sur l'or, le second à la réflexion dans 
l'air & sur L'or. Dans les deux cas les retards de phase sont inscrits avec le 


. Royaro, Comptes rene 196, 1933, P: 150. 
: Rouaun, Comptes rendus, 196, 1975, P. 339. 


ec. 
* ES - TasLeau L — Variations de phase verre/or. 
x Épaisseurs ; / 
ME : (ED my). fs 4047 1358. 4696. DAGL. 5180. 
ip SUR RIRE —0,09 0,0) 000 0245 :: —0,40 
LÀ PARLES 0 080 —0 ,06 0,07 0,23 0,30 
Dr. (re MOMEER 0,24 0,165 0,195 0,22 0,245 
A: < LI FTP EAN 0,31 0,26 0,20 0,200 0,240 
1] D Dre 0,31 0,27 0,209 0,19 0,190 
| VMC FPE 0,30 0599 0,239 0,899 0,199 
RENE de 0,339 0,33 0,265 0,26 0,26 
net FT 0,30 0,34 0,285 0,24 0,24 
RSR ra MORE 0,370 0,345 0,28 |: l'os 0,275 
\ RÉ E ARNIRE 0,34 0,330 0,285 0,28 0,289 
; PRE ee RES 0,385 0,330 0,310 0,28 0,29) 
Li RAT A 0,385 0,39 0,33 Oo 0,319 
2: D En ni 4620 0,349 ON OT 0,28 0,20) 
: ARE U RE 0,385 0,36 092) 0,269 0,209 
| RONDS SEE 0,365 0,345 0,31 0,28 0,30 
Tasceau IL. — Variations de phase air/or 
Epaisseurs SN cr 
4) (en my). ! 4047. 4358. 4696. 5461. 5780. 
RU FAR TT EN 0,00 0,00 0,003 0,045 
OU 0,02 0,01 0,009 0,03 0,039 
ee O0 0,009 —0,01 —0,04 —0,04 
RO dd V0 1615 —0,01 —0,039  —0,04 —0,0ÿ 
AE DD RS de les —0,018. —0,05  —0,005 —0,07 
6:44... 0,045. —0,035 . —0,079 . —0,07 —0,085 
6,9 ...4.. —o:045 ‘6,065 : —0,079 -=0,08 —0,09 
M EC os 0 066 lo, 08 —0,09 1-0 11 
pire UE 9,3...4 200,010 —0,04b: : —0,08 — 0,09 —0,065 
us H NME Cobon | 0;02 — 060,02  —6,06 —0,0) 
4 } HD ere 04000 j-—0;, 03 —0,0 —0 ,06 —0,053 
) PAP DE EH TE 002 , | 0,09 —0,06 : —0,0) —0,06 
MR 0 00% 0,009 ; +0,06 20,075 —0,08 
: 19:84:2000,000 20,045 —0,059 0,04 —0,045 
RAA EN ol 100 No on A0, 018 26/0351 (MEE6 035 :. (10)03 
Je F Eu | : : ' 
, FEAR —0,025 0,039 0,059 : —0,035 ::—0,04D 
Cf n Les D eus de ce drul sont les mêmes que celles auxquelles j'étais 
Ie PURE | arrivé dans le cas de l'argent. 
L., 1/5) 2H 1 Pour la réflexion dans le verre sur le métal, le changement de phase 
ed, sa x l 7 
LA Mt _ : 
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signe - — les avances sans aucun signe, le tout en fractions de ane 
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est d’abord un retard, puis s'annule et devient une avance quand D ne 
seur croit. S 
° Pour la réflexion dans l’air sur le métal, le changement de phase est 
d'abord une avance, puis s’annule et devient un relard quand l'épaisseur 
croit. bir 
Pour obtenir, au moyen de la théorie classique de la réflexion métal- 
lique, une explication satisfaisante de ces variations de phase et aussi des 
variations du pouvoir réflecteur, qui ont fait l'objet d’une précédente 
Note("},1l est nécessaire de faire intervenir dans les calculs, non seulement 
l’onde lumineuse qui s’est réfléchie sur la surface de séparation : verre- 
métal, mais aussi celle qui s’est réfléchie sur la surface de séparation : 
métal-air. Il faut, de plus, tenir compte des réflexions multiples dans le 
verre et dans le métal. Enfin, il faut admettre, comme ont dû le faire déjà 
un certain nombre d’auteurs, que, pour des couches très minces, les valeurs 
des deux paramètres caractéristiques du métal : indice de réfraction et 
indice d'extinction, varient avec l'épaisseur et sont parfois notablement 
différentes de celles relatives au métal massif. 


DISPERSION ROTATOIRE. — Sur les alcools terpéniques acycliques en 
C'°H?°0 des essences de citronnelle, de géranium et de rose. Note (°? ) 
de M. Cuarues Laeneau, présentée par M. Ch. Fabry. 


Il existe dans ce de oncle l'essence de géranium et l'essence 
de rose des corps à fonction alcoolique de même formule brute C'°H2°O, à 
un atome de carbone asymétrique. La constitution intime de ces corps a 
fait l'objet de nombreux travaux, mais les auteurs qui ont étudié la ques- 
tion ont émis des opinions Da dittoires si bien qu’actuellement encore 
le problème de l'identification des alcools C'°H°?°0 ne peut être considéré 
comme complètement résolu. | 

Les travaux de E. Darmois sur l'identification des pinènes (* ) m ‘ont. 
incité à utiliser la dispersion rolatoire pour contribuer à l'étude des alcools 
C'°H?°0, et la porn Note précise les résultats obtenus. 

Pour cette étude, j'ai utilisé les matériaux suivants : 


_ 


“3 


(*) P. RouanD, Comptes rendus, 198, 1932, p. 869. / 
- (2) Séance du 26 décembre 1933. 
(*) Ann. Ch. et Ph., 8 série, 22, r911, p. 247. 
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1, le produit commercial d-citronellol (extrait de la citronnelle); 
II, le produit commercial /-citronnellol (ext. géranium}); HE, le produit 
commercial /-rhodinol (ext. géranium); IV, un produit de laboratoire 
ERhodinol (ext. rose), préparé par l'intermédiaire du dérivé benzoylé, 
mis à ma disposition par M. Glichitch, de Grasse; V, un fractionnement 
d'essence de rose pure, fraction 95-120° sous 15". 

Une étude chimique préalable, par formylation et saponification, a été ? 
effectuée d’après le mode opératoire suivant, inspiré de Glichitch et 
Naves (!) : 5° du produit à analyser sont mélangés à 10°" d’acide for- 
mique à 90 pour 100 dans un ballon à acétylation. Le mélange est chauflé 
au bain de sable à ébullition pendant 45 minutes. Après refroidissement, 
on lave avec de la saumure à 10 pour 100 (5 fois avec 30° de saumure }; 
après un dernier lavage à l’eau pure, on décante et l’on sèche sur SO* Na? 
anhydre. On pèse ensuite, au milligramme environ, 1“ du produit formylé, 
neutralise exactement en présènce de phtaléine, puis saponifie une heure 
avec 20% de KOH alcoolique N/2: Après refroidissement, on titre KOÏI 
en excès par excès par HCI N/2 (précision 0% ,05). La proportion d'alcool 
C'°H?°0O dans le produit initial est donnée par la formule 7,8n/1 — 0o,o14n 
où n est le nombre des centimètres cubes de KOH utilisés. Avec des 
d-citronnellols de pureté certaine, la méthode, conformément aux indica- 
tion de Glichitch et Naves, donne 100 pour 100 d’alcool. L'emploi d’acide : 
formique à 96-98 pour 100 conduit à des résultats trop élévés. 

Les déterminations polarimétriques ont été effectuées dans le laboratoire : 
de M. Darmois à l’aide d’un polarimètre de précision Jobin et Yvon don- 
nant Ho°,o1 pour les radiations jaune et verte de mercure et Æ 0°,03 
pour la radiation indigo. Le tableau suivant donne les résultats; Ay 
désigne le dosage (pour 100) de C'°H°°0 par acétylation, F celui par for- 


mylation. ; 4 
d20. A. F. (CAMAUE c EMTEC) MECS 
Produit l.,:1:2 Pre ges 0,898 100,1 98,5. +4,14 4,81 8,46 2,04 
Produit I+ 25/,géran. 0,866 100 0 M8 0 +3,14 3,68 (ST PEOICE 
Produit [ (2° échant.)... 0,860 100,2 99,9 +4,15 : 4,76 SAT DO 
SÉNP | EESTI 0,860 100,4 : 99,7  —-1,600 2,52 HOT 42, UE 
40 Bi TN PCRPRAPONEE o,881 99 75,8 5,16 6,07 —-12,5 2,44 
DANSE SV e 0,853(*) 100() 1o1(?) 4,78 5,48 — 9,73 2,03 
DATPUELE TP EEREER 0,877 DIMAUUSS, 88 de 77t 2 6,701 12,05 


(:) Les parfums de France, n° 93, nov. 1930, p, 326; n° 195, juillet 1933, p. 194. 
(2) Chiffres de M. Glichitch. La réaction au brome de Sabetay est négative, 
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Si l’on admet que la dispersion rotatoire caractérise l’espèce chimique, 


il résulte de mes expériences que l'alcool C'°H?°O contenu dans l'essence 
de rose est l’isomère optique gauche du citronnellol droit de l’essence 
de citronnelle, puisque, pour ces deux corps, la dispersion rolatoire 
[al/[al— 2,03 est la même, aux erreurs d'expérience près. Le d-citron- 


nellol I présentant un pouvoir rotatoire spécifique plus faible en valeur 
absolue que celui de l’alcool IV de lessence de rose, on peut admettre 


comme vraisemblable que ce d-citronnellol est en realite un mélange de 
d-citronnellol avec son racémique ou même encore (mais peu probable- 
ment} un mélange de d-citronnellol et de /-citronnellol. 

D'autre part, l alcool C'°H?°0 (rhodinol pour certains auteurs) contenu 
dans l'essence de géranium ou dans les rhodinols commerciaux, ou compo- 
sant le /citronnellol If, est une individualité chimique nettement diffé- 

rente du d-citronnellol ou de l'alcool de l'essence de rose, puisque sa 
dispersion rotatoire [a|,/[«], est comprise entre 2,41 et 2,45. ù 

Sans doute cette dispersion rotatoire très due pourrait faire croire 

qu'il existe dans les rhodinols (?) commerciaux, à côté du géraniol et de 
d'alcool en C'°H°?°0O d’autres corps à grande activité optique, mais cette 
: hypothèse serait bien fragile, puisque d’une part le « rhodinol » examiné 
est totalement acétylable et que, d’autre part, le /-citronnellol est composé 
d’alcools C'°H2°0O totalement formylables. 

Je me propose d'utiliser maintenant le spectre Raman pour préciser la 
structure des corps examinés au cours des expériences rapportées plus haut. 


(! 


ve 


RADIOCGHIMIE. — Action des rayons ultraviolets sur le glycocolle. Note 
de MM. V. Henu, Cu. WEiIzmanx et ie Ho présentée pa 
M. J. Perrin. | 


Nous avons entrepris l'étude de l’action des rayons ultraviolets sur les 
acides aminés, les amines et les protéines, dans leurs rapports avec différents 
problèmes biologiques. Nous présentons les résultats relatifs au glycocolle. 


Technique. — La solution dans l’eau bidistillée est exposée soit dans des, 


vases en quar!iz cylindriques avec faces parallèles, soit dans des ballons en 
quartz. Trois lampes à vapeur de mercure ont été utilisées : une lampe du 
type H. George à allumage automatique, une lampe pour courant alter- 
natif de 220 volts avec éclairage en bout et une lampe très puissante avec 
‘un tube lumineux circulaire entourant le vase à irradier, cette lampe cons- 


- 
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truite par l' un de nous ( V. H.) sert ordinairement aux mesures des spectres 
de fluorescence. A des intervalles réguliers on mesure la conductivité élec- 
trique (dans un vase électrode de platine non platiné), la valeur du pH 
(avec l’électrode en verre et l'électromètre de Lindemann), le spectre 
d'absorption ultraviolet, la teneur en ammoniaque libre (par la microdis- 
tillation D ni Waves) on recherche la présence de différents corps 
organiques (ac. glycolique, acétique etc.); on recueille les gaz formés 
pendant lirradiation et l’on fait la microanalyse de ces gaz. Pour analyser 
le mécanisme de la réaction et mesurer le rendement quantique, nous avons 
suivi la réaction à travers différents écrans et mesuré l’énergie absorbée 
en valeur absolue. 

Résultats. — Nous donnons dans le tableau suivant les données numé- 
riques pour une expérience type, relative à l’irradiation d’une solution de 
glycocolle »/ 10 ( 57°" dans un ballon en quartz irradié avec la lampe puis- 
sante circulaire ). 


Mélange , 
artificiel À.105 CUDE 
Durée NH3 NH° Acide NHS »2/100. du du 
(heures). (mg). Cp: 100). : X.105. pH.  glycolique. (cms). mélange. mélange. 
ASE) 0 1,94 4,80 — . — . 
Lx EDR =, 31091110 ;80 . - - —. 
1/10, 0000 0,99 DANPD EE 020 + + 92,9 DL 6,6 
DEA DE UST 8,30 6,60 se + 6 8,34 7,0 
A2 %10:,0023 DOME. 0 6,85 + + +13,7 18,30 M: 15 
6... 0,0032 3:80 1.289,00 : 7,05 ++ +19, 1à 25,00 7,88 
15 OOMTOT ALT FR DOL 7 40 ne +60 54,50 7,5D 


. L'examen du tableau donne les résultats suivants : 

1° La conductivité électrique À augmente par irradiation de la: solution 
de glycocolle; cette augmentation, d’abord rapide, se ralentit et tend vers 
une limite supérieure. 

2 L’alcalinité de la solution augmente progressivement. pH passe de 
4,8 à 7,5 | 

3° Au Hour d’un certain temps d'irradiation on Beut doser de l’ammo- 
niaque libre. La teneur en NH° représente pour des irradialions longues 
une proportion notable par rapport au NH? contenu dans le glycocolle. 

Les mélanges artificiels entre diverses quantités de NH* et de glyco- 
colle non irradié, présentent presque la même conductivité et le même pH 
que les solutions irradiées (colonnes 8 et 9 comparées à 4 et 5). 

Ce dernier résultat est important, puisqu'il permet de doser des quantités 
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extrêmement faibles de NH* formé, par la mesure de la conductivité élec- 
trique. La méthode électrique est biei PUS sensible que le microdosage 
chimique. 

4° La réaction de Eegriwe (Z. anal., 89, 1932, p. 123)avec le 2.7-dioxy- 
naphtialène dans l’acide sulfurique concentré, montre la formation de 
l'acide glycolique, qui augmente avec la durée de l’irradiation. Par contre 


avec le réactif à l’iode + nitrate de lanthane (Krüger, Tschirch, Ber., 62, 


1929, p-. 2776; 63, 1930, p. 826), on n ’obtient pas la réaction caracléris- 
tique de F ere acétique. TER 

5° Pendant l’irradiation de la solution de glycocolle on obtient des gaz, 
avec une forte proportion de CO. 

On peut écrire pour le premier stade de la réaction la formule globale 


CH2.NH?. COOH + H20 = CH OH.COOH + NH, 


mais ceci ne représente que le résultat global; le mécanisme intime ne 
pourra être déterminé qu'après l'examen des études spectrographiques et 
les mesures du rendement quantique de la réaction photochimique. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. —/Résistierlé électrique des peranthracites. 
Note de MM. P. Leseau et P. Cormiez, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons comparé les résistivités électriques des anthracites en utili- 
sant une adaptation des procédés antérieurement décrits à ce cas particulier. 

L'appareil choisi comporte un cylindre vertical en ébonite de o" b2 de 
diamètre intérieur et de 10" de hauteur, raccordé par un éliuse à un 
socle en laiton. Sur ce socle est fixée l’élecirode inférieure qui obture le 
tube. L’électrode supérieure est constituée par une tige de laiton suppor- 
tant un plateau en bois. Des poids disposés sur ce plateau compriment la 
poudre à la pression voulue. 

Pour faire une mesure au moyen de ce dispositif, on procède ainsi : 

Un échantillon moyen du charbon est amené, par pulvérisation au 
mortier, à un état de division donné. Il est ensuite séché dans un dessicca- 
teur à acide sulfurique à la pression ordinaire. | 

La poudre est introduite, par petites portions, sente cylindre d’ébonite, 
et tassée après chaque aaditios en la soumettant à des petits chocs répétés, 
après avoir placé l’électrode supérieure dans le cylindre. La quantité de 
poudre, pour chaque addition, ne doit augmenter la hauteur dans le 
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cylindre que de 2 à 3"". Cette opération préalable du tassage a une très 
grande importance sur la valeur des résultats, et doit être minutieusement 
faite. 

La résistance est mesurée ensuite au moyen d’un pont de Carpentier. 
Après avoir mis sur le plateau le poids nécessaire pour obtenir nne pression 
convenable, on effectue un tassement final, en provoquant des vibrations 
de l’ensemble par chocs rapides avec le doigt sur le socle de l'appareil. Le 
résultat est valable lorsque le tassement ainsi produit n’entraine plus de 
variation sensible de la résistance. 

De nombreux essais, effectués pour étudier l’influence : 

1° de la longueur du cylindre de poudre ; 

5° de l’état de division de la poudre; 

3° de sa compression par les poids placés sur le plateau, 


nous ont amenés à adopter les conditions suivantes : 

Les charbons pulvérisés au mortier passent au tamis n° 120; 

Le poids supporté par le plateau est de 104 (la section étant égale à o°%,2 environ, 
la compression est voisine de 50K par centimètre carré); 

La longueur du cylindre de poudre varie entre 1 et 3°". 


Î 


Dans ces conditions, l’influence des résistances de contact poudre-laiton 
est négligeable au degré de précision près des mesures. La méthode décrite 
ne peut donner évidemment que des valeurs relatives de la résistivité, en 
rapport avec les conditions bien déterminées des expériences. 

L'application de cette méthode à la mesure des résistivités des peran- 
thracites nous à fourni les résultats compris dans le tableau ci-dessous : 


Volume EH pour 100 
Désignation Résistivilé | gazeux de carbone 
des électrique dégagé dans le - Cendres 
échantillons. j (#R à 1000. péranthracite. pour 100. 
œ/cm m° j 
MATÉCheS amer de 0,65 21,78 0,07 9,07 
Bourg d'Oisans 1930.... NT 30,22 1:20 1,97 
Monkannss se... FETE 10,7 85 ,1/ 1,40 7,36 
D RD MA et eus à 16,4 90 ,/0 20) 3,91 
D, SONORE MEET AE 14,0 91,96 125 3,20 
ARR re duels, : 22,0 99,48 1,06 1,78 
je PNA ARRET OA 70,0 121,10 1, 88 29 
Russe (Donetz).:.:...".. 80,0 124,40 IST 2,66 
LaMbrenie ee... AEMET30:0 134,38 2,0) 2,67 
A DPÉPIGAUT pa. celui de ne à 556,0 147,07 109 3,92 


. (2) Les résistivités sont calculées à l’aide de la relation usuelle o — R(S/L), où R est 
la résistance relative définie précédemment (fonction de la méthode et de l'appareil et 
donnée en ohms), L la longueur exprimée en centimètres et S la section (o°%,2). 


1, 1889, p. 125). 
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On peut reconnaitre que l'augmentation des résistivités est en parallé- 
lisme avec celle des volumes gazeux totaux dégagés au cours de la pyrogé- 
nation. Les teneurs en cendres des échantillons étudiés ne semblent pas 


avoir d'influence nues Au contraire, le rapport centésimal de l'hydro-. 
. gène au carbone s’accroit dans le même sens que les résistivités. 


Pour apprécier l’ordre de grandeur de ces résultats, nous avons appliqué 
la méthode précédente à l'étude de divers ia de graphites pris égale- 
ment à l'état pulvérulent : 


-Résistivité 
j 1 relative. 
à \ 4 fem 
Graphite de’ Ceylan (pennen ere Renan eue 0,032 
Graphite de fonte. .... NS ERA IS ARE HARAS 0,036 
Graphite provenant d’électrodes.........:....2. d,03/ 
Graphite AChESOne SERRE ARE MR RTUENS SRE = 0,030 


, 


Les résistivités électriques des peranthracites, très supérieures à celle 
du graphite, sont cependant beaucoup plus faibles que celies des anthra- 
cites vrais et des houilles, ces dernières étant toujours plus élevées 
que 10° w/cm. Il y a là une véritable discontinuité entre les résistivités 
électriques des peranthracites et celles des anthracites vrais. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'équation de solubilité des sels hydratés. 


ALES J. PErrEu. 


L’équation de solubilité d’un dote. S.sH°O, peut s'écrire sous la | 


forme suivante : 


ti 5030 ec (ee), dC 


1 ——sC TT AC eme Ni 


Dans cette équation, T est la Lérapérature absolue, € la concentration 


moléculaire, en sel, de la solution saturée, c le le nombre de 
molécules-grammes de sel par molécule-gramme d’eau totale, p la tension 
de vapeur de cette solution, g. la chaleur de dissolution limite de l’hydrate, 
ou la chaleur mise en jeu, en dissolvant la molécule-gramme d'hydrate: 
dans un grand excès de solution infiniment voisine de la saturation. 


à ) Séance du 26 décembre 1933. : } À 
(?) Formule dérivée de l équation de Van der Waals (Rec. Th ae. chim. Pays-Bas, 


| 
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Je me suis proposé de vérifier, pour quelques sels, l'équation précédente, 
ainsi que deux corollaires de la.loi de solubilité, relatifs aux points 
anguleux des courbes de solubilité. 

1. Équation de solubilité. — La vérification a porté sur le chlorure man- 
ganeux à 4"°! d’eau, et l’h yposulfite de soude pentahydraté, à 20°C. 
… À. Chlorure manganeux CP Mn, 4 aq. — Les tables de solubilité donnent : 
CG, — 0, 1056; on obtient (dC/dT),,.= 0,000915. Les mesures des tensions 
de vapeur que j'ai effectuées, à 20°C. pour more solutions voisines de la 
saturation, m'ont donné : (0 logp/oC),.— ,97. En portant ces valeurs 
dans l'expression de g, tirée de la ee Gy, on trouve : ge —=— 4,7, 
au lieu de — 4*!,81, valeur obtenue à 20° par la méthode indirecte (diffé- 
rence 1,25 pour 100 environ). 

B. Hyposul/ite de soude S'ONa, 5 4g. — On a, à 20°C. : Cy — 0,0798; 
(dOJdT),,.— 0,00127. Les mesures calorimétriques et tonométriques que 


J'ai faites, à 20°, m'ont donné : g, =— 81,53; (0 logp/dC),,.—— 5,09. 

On trouve, à l’aide de la formule (1): g = — 8“, 60, au lieu de — 8°!,: 53 
(l'écart est 4 0,8 pour 100 environ). 

2. Corollaire Dis aux points de transition. — Soïent deux hydrates, 


.S.5,H?0 et S.s, H°0, d’un même sel, dont les courbes de solubilité se 
coupent en un point correspondant à la température T°. Supposons s, << 5,; 
appelons C la concentration moléculaire correspondant au point de tran- 
sition, tangx et tangf les pentes des tangentes, menées, par ce point, aux 
courbes de solubilité des hydratés à 5, et s, molécules d’eau; g,c et qi. les 
chaleurs de dissolution limites de ces deux hydrates à T°. 

De la formule (1), on déduit la relation 

tangæ 1 —5,C ge. 
tangB 1—s0 ic 


(2) 
J'ai vérifié cette relation pour le point de transition des courbes de solu- 
bulité du sel de Glauber et du sulfate de soude anhydre, correspondant à la 
température de 32°,4(!), et pour celui des courbes de solubilité du sulfate 
manganeux à 7 et à molécules d’eau (température de 9°). 
*A. Sulfate de soude SO'Na&, 10 aq. et SO'Na: — La relation (2) 
devient 
(3) 


« 


tang œ 1 PET 
tangB 1—10C Yic 


(2) Ricnarps et Wezcs, Zeits. f. phys. Chem., k3, 1903, p. 471. 


) 
# 
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J'ai trouvé 


Je = 10"18 à 390 et Fac 202 aus, 
On a ne 
pe tang œ 
(C2 = 0, 0020E D re b 
cé tanp 5 


Le deuxième membre de (3) est égal à — 18,58 ; l'écart est inférieur à 1/200°. 
B. Sulfaie manganeux SO* ne 5 ag. el 7 Pa — Les mesures calori- 
métriques m'ont donné, à 9°: 


k à DANS 
ga PE BA 50; VE ve mnt ur y 
D'autre part, on a 
4 lang œ° 
Cy—0,0706! 2 ) nONOOIE 


Le deuxième membre de la relation (2) est égal à o ,357 (différence 1 44 
pour 100 environ). 

3. Corollaire relatif au Doëne cryohydratique. — C étant la concentration 
correspondant au point cryohydratique, g,. et ,. les chaleurs de dissolution 
limites de l’hydrate et de la glace à la température eutectique, tanga et 


4 
tangf les pentes des tangentes menées par le point anguleux aux deux | 
courbes de solubilité qui le déterminent, on a la relation | 

tangé — GS Fan ve 

J'ai vérifié cette relation pour le cafbonate de soude à 10 molécules rs *e 
d’eau et pour le ee de Glauber, dont les températures eutectiques sont 
respectivement — 2°, 1 et — 1°,286 ('). Tnt 

A. CONa?, 1o4ag. — J al iTrouvé : Ge——13%,87; ce reu, 4 (extra- 
pol.). En Lite: C—0,0107; tanga/tangh=— 0, 138. Le deuxième 
membre de la nuls (4) est égal à —0,1357 (écart, 1,7 pour 100 
environ). 

B. SO:Na?, 10aq. — C —0,06059. tanga/tangB —— 0,073. 

J'ai trouvé : g,.——17%,045 gc—1"*,415 (extrapol.). Le deuxième 
membre de la formule (4) est à —0,0747 (différence r, 1,8 pour 100. 
environ ). | ut 


En définitive, les écarts observés, dans ces vérifications de l’équation de 
? 9 ( 
solubilité et des formules relatives aux points anguleux, étant inférieurs 
2 pour 100, le contrôle effectué est assez satisfaisant. 
/ \ 


(*) De Corper, Zeits. {. phys. Chem., 22, 1897, p. 239-240... 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination de l’hydratation globale des ions 
. du chlorure de calcium. Note de MM. F. Bouriox et E. Rovuvse, 
présentée par M. G. Urbain. 


Dans le but de fixer le degré d’hydratation globale des ions du chlorure 
de calcium en solution aqueuse, nous avons étudié, par voie cryoscopique, 
les équilibres moléculaires de la résorcine dans les solutions de ce sel, de 
façon que la constante d'équilibre 
ei 30(330 A ak!) 


OR RE RE 
Fe! T4ak'?(3ak 330 À) 


ait la même valeur 3,500 que dans l’eau ('), complétant ainsi des études 
précédentes relatives aux chlorures de potassium, sodium et ammonium (?). 
Les paramètres ce, c’ et C sont respectivement les concentrations des molé- 
cules simple, triple et totale de la résorcine, cette dernière étant exprimée 
en molécules simples, A l’abaissement cryoscopique de la résorcine, et a la 
masse de résorcine par 100* d’eau. Les concentrations sont prises à 15° C. 
Nous avons étudié les solutions de Cl? Cao,5 M et 0,25 M. Nous avons 
observé : 


CE Ca0,5 M; CI Ca 0,25 M: 
k'— 2,38. k'— 91,35. 
-Concentration. MR er Re CRC TU Re 
Le Li 
QHAODIE RES 0,603 2,407 0,922 2,052 
D PO EN dau 0,874 DAS 0,797 2,010 
D DODEM ES AS 1,149 2,612 0,999 2 DLS 
JA CPE HAS DER A 1,402 2,784 15,221} 2,831 
DAT O M PNEU : 1,655 2,974 1,450 Jo 192 
CEE PS ARE PE 1,911 3,292 1,6639 3,208 
HIODO RTE eu 2,197 3,379 1,880 93979 
TOO D APS AAATIL VS 2,/00 3,473 2,0879 3,406 
HN ARR ETREE 2,639 A 7) 2,3019 3,031 
MU El 2,876 3.536 2508 3/50 
AT SON PER 95.120 3,619 2,9115 3,028 
ADD ETES. 3,354 3,989 2,9129 3,477 
LD TRE AT 3,993 3,987 3,120 3,521 
TL HN 3,827 8520 3,339 3,552 
OU M REUT MH 4,068 3,508 3,048 3,529 
ÊiR DSPACE ENERRS - - 3,769 3,048 
DD DO Te DS see 0e à < 3,981 3,494 
DÉROIO MER MASSE sm - 4,203 3,487 
DADOD an die die . - 4,426 3,162 


(2) F. Bouriow, E. Rouyer et Mie O, Hun, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1010. 
(2) F. Boumon et E. Rouver, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1111, et 197, 1935, 
p. 92; F. Bourion et Mie O, Hun, 1bid.. p. 1489. 
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On voit qu'avec #/— 24,38, K, moyen est 3,499 rs la concentration 
en résorcine varie de 0,875 à 2,000 pour les solutions de CI?Ca 0,5 M et 
qu'avec #— 21,35, K; moyen est 3,496r lorsque la concentration en 
résorcine varie de 1,000 à 2,500 pour les solutions de Cl?Ca 0,25 M. 

Aïnsi K,— 3,500 pour #'— 21,38 lorsque l’on considère les solutions de 
CP Ca 0,5 M et l’on calcule aisément par Set jours en utülisant les 
valeurs de #, correspondant à #'=— 21,35 et {"— 21, À que K;,— 3,500 pour 
k— 21,3471 pour 0,25 M. à 

Calcul de l'hydratation des ions : ju CP Ca 0,5M. — Le us -cent x de 
l’eau fixée sur le sel est | 


100(24,38— 18,4) 
243 A 


D'autre part, la densité de la solution de Cl? Ca 0,5 M montre que la masse 
de chlorure de calcium par 100* d’eau est 55,6082, d’où l’on déduit le 
nombre de molécules d’eau fixé sur 1"°! de CP Ca, 


24 PI DEALCT 


ban ocue —P0i07 soil 7. 


L’hydrate correspondant aux solutions de CP Ca 0,5 M est donc 


dr Ca 27H20 


qui représente un degré d’hydratation très élevé. L'étude des solubilités 
de N°0 et de C?H? de les solutions de chlorure de calcium a conduit (! )à 
lhydrate CP Ca 20H°0, mais en solution 1 M. Si l’on admet, en première 
approximation, que le gain d'hydratation quand on passe dés solutions de 
CP Ca 1 M aux Hit 0,5 M soit le même que celui qui a été obtenupar 
cette dernière méthode lors du passage des solutions > M aux solutions 1 M, 
on trouve finalement pour les solutions 0, M l'hydrate Cl Ca23,4H20 
voisin: de celui que nous avons indiqué plus haut. 

2° CPCao,25M. — En conduisant le caleul comme nous venons de le 
faire pour les solutions de CCa o,5M, on trouve pour les solutions de 
CFCao,25M, en prenant #— , que lhydrate correspondant est 


Cl:Ca30,6H?0 + A MAUVE 


PRIT ER PPT PRET 


de degré plus élevé que celui des solutions de CP Ca o,5M. On voit que les 
ions Ca sont plus hydratés que les ions K, Na et surtout Am étudiés anté- 


Ron + + ie ÿ 
il / - { 


rieurement. 


(*) Mancnor, JAnRsTORrER et Zeprer, Z. anorg. Chem., 141, 1924, p: 38-81. 


SÉANCE DU 8 JANVIER 1934. 177 


CHIMIE PHYSIQUE. — La dispersion rotatotre de la spartéine en solu- 
tion aqueuse. Note (') de M. Cu. Larp et M'° G. Zac, présentée par 
M. Delépine. 


Le pouvoir rotatoire du sulfate de spartéine à 5H°?0 est de — 22 degrés 
en solution aqueuse à 2 pour 100, à la température de 18 degrés (*). La 
spartéine est bibasique et les P; de saturation de chaque fonction basique 
étant 2,2 et 9,5 (*), donc assez éloignés l’un de l’autre, il y avait lieu de 
penser que les courbes représentant les variations du pouvoir rotatoire 
spécifique [«] en fonction du pH auraient la même allure que celles de la 
quinine (*). 

Nous avons effectué les mesures de la dispersion rotatoire d’une solution 
de spartéine contenant 1,09 pour 100 de base, c’est-à-dire 1,97 pour 100 
de sulfate à 5H°O, avec les radiations habituelles du sodium et du mercure. 
Pour cela, la solution initiale a été saturée progressivement par une solu- 
tion de soude. Dans le calcul de [ «| on a tenu compte des dilutions, quoi- 
qu'elles soient restées très faibles. Les mesures de la rotation « sont faites 
à 1 pour 100 près, à la température de 18 degrés; celles du pH à 1/10° 
d'unité près à l’électrode d’antimoine. 

Le graphique montre comment varie [x] en fonction du pH, pour ces 
diverses radiations. On reconnaît la forme caractéristique des courbes de 
saturation présentant dans le cas de la spartéine deux S successifs pour les 
deux fonctions basiques. Les P,; observés optiquement sont 3,6 et 5,5. Un 
palier s’étend sensiblement de pH 4 à pH5. 

Nous admettons que le pouvoir rotatoire observé est la somme des rota- 
tions produites par les molécules de la base, molécules qui peuvent être 
non dissociées, dissociées une fois ou dissociées deux fois; nous déduirons 
des présentes observations une méthode de dosage optique de la base en 
présence de n'importe quel acide inactif. Pour cela il faut amener par une 
addition convenable de base (HO Na) ou d’acide (CIH), la solution à pH 
ou pH, puis faire la lecture de la rotation au polarimètre. L’ajustage se 
fait facilement à pH4 en présence du vert de bromocrésol (virage du jaune 

(1) Séance du 3 janvier 1934. 

(2) Codex medicamentarius de 1908, p. 682. 
_(*) Kozrmorr, La dét. color. des ions hydrogenes. Trad. Vellinger, p. 247. 

(*) Ch. Larr, Comptes rendus, 196, 1933, p.,970. 


k 


C. R., 1934, 1°" Semestre. (T. 198 N° 2.) 12 
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178 | 
au vert) et à pH5 en présence du pourpre de bromocrésol At du ] js à 
à l’orangé, ne pas dépasser le mauve). 

Les pouvoirs rotatoires spécifiques à utiliser pour les dosages sont les 
suivants : i Me . 
LACET - + "580 278 546 102 13670 ‘20 


Ha 5 7, ANSE EX 
PR Tel & 10 —34,2 87,0 —H,3 ‘—h9,6.  —64,0 : 


L’essai a été fait avec une solution à 1“,242 de base pour 100 à l’état de 


M 2:94 18910 À 


| "— LUBNE ENG IT BU 0 27 


ne 


sulfate, dosée par là méthode pondérale de Bertrand et Javillier à l'acide | 
élicobngetique (!), Les moyennes des nombres provenant des dosages AU 
optiques et des dosages pondéraux différent de moins de ï pour 100. 


(1) A: Guiraune, Thèse Sciences, Paris, 1930, p. 107. 
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CHIMIE MINÉRALE, — Sur quelques sels complexes halogénés du plomb. 
Note ('}) de M"° N. Demassieux et M. Epwix J, Grezis, présentée 
par M. G. Urbain. 


Les sels halogénés du plomb et des métaux alcalins ont été l’objet de 
divers travaux; mais leur étude n’est pas complète. Les sels que forment le 
chlorure et le bromure de plomb avec le chlorure et le bromure d’ammo- 
nium en solution aqueuse ont été étudiés successivement par G. André (?), 
Randall (), H. L. Wells et W. R. Johnston (*), H. Fonzes-Diacon (5), 
Foot et Lévy (‘), M"° N. Demassieux (*). Actuellement les auteurs sont 
d'accord sur le nombre et la composition des sels formés de o à r00° par les 
chlorures de plomb et d’ammonium. Il n’en est pas de même pour les bro- 
mures. Ù 

Nous avons entrepris une étude systématique de o° à 5o° du système bro- 
mure de plomb-bromure d’ammonium-eau. Les résultats des analyses des 
phases liquides sont exprimés en molécules-grammes dans 1000“ de solution. 
L'ensemble des résultats est représenté par quatre branches de courbe. La 
première correspond au dépôt solide formé par le bromure de plomb. La 
deuxième correspond à la phase solide 2Pb Br°, NH" Br. La solubilité du 
bromure de plomb croit beaucoup à mesure que la phase liquide s'enrichit 
en bromure d’ammonium. 

. Au deuxième point invariant à 50°, la solution contient o"°!,442 Pb Br° 
pour 4"!,016 NH'Br dans 1000* de solution: à 20°, 0,186 PhBr? et 
301,581 NH° Br; à o°, o"!,109 Ph Br* et 3%°!,426 NH“Br, 

Ensuite apparaît, comme dépôt solide, le deuxième sel PhBr°,2 NH*Br. 
Tant que ce sel existe, la solubilité du bronure de plomb varie peu. 

Au troisième point invariant correspond comme sels de dépôt le com- 
plexe PbBr°,2NH*Br et le bromure d’ammonium. La présence du 
bromure de plomb dans les solutions saturées de bromure d’ammonium 
diminue trés peu la solubilité de ce dernier sel. 


5 


3 


G. Anpré, Comptes rendus, 96, 1883, p. 1503. 

Ranvacz, Am. Chim. Journ., 15, 1893, p. 494. 

) M. L. Wezcs et W. R. Jognsron, Zeïtsch. anorg. Chem., k, 1803, p. 115. 
H. Foxzes-Dracon, Bull. Soc., 17, 1897, p. 351. 

Foor et Lévy, Am. Chem. Journ., 3T, 1907, p. 120. 

2) Mne N. Demassieux, Azn. de Chimie, 19, 1923, p. 231. 
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Ces résultats nous permettent de faire un rapprochement entre les 
composés chlorés et bromés du plomb et de l’'ammonium. Dans les deux 
_cas, il se forme le premier sel complexe 2PbX°,NH*X existant à toutes les 
températures. Le deuxième sel PbX?,2NH°X n'apparaît qu'au-dessus, 
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5 A 

NH° Br en molècules-grammes dans lo0o gremmes de solution 

de :5° dans les solutions de chlorure d'ammonium et existe à toutes les 
températures dans le cas des bromures. Les iodures de plomb et d'ammo-  nN 


nium se comportent d’une manière toute différente : on n’a pu isoler, deo° 
à 50°, qu'un seul complexe PbI?, NH*1,2H°0. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les mobilités des radicaux organiques 
dans leurs bromosulfites. Note de M. P, Carré, présentée par M. G. Urbain. 


_ Nous avons déjà montré (*) que la détermination des températures de 
_ décomposition des chorosulfites, en présence d’une proportion équimolé- 
culaire de pyridine, fournit une méthode simple et rapide pour la compa- 
raison des mobilités des radicaux organiques. 

Nous avons maintenant déterminé les températures de décomposition 
des bromosulfites récemment obtenus (*), afin de voir si les mobilités des 
radicaux, indiquées par ces températures de décomposition, viendraient se 
ranger dans le mème ordre que celui auquel nous avons été conduit par 
l'étude des chlorosulfites. | 

De même que les chlorosulfites, les bromosulfites, RO SOBr, sont 
décomposés par la chaleur, à des températures variables avec la nature du 
radical R, et leurs températures de décomposition sont notablement 

_ abaiïssées par la présence de la pyridine qui accélère en outre la vitesse de 
décomposition. Les bromosulfites d’alcoyle sont décomposés en gaz sulfu- 
reux SO*?, et bromure d’alcoyle RBr, ce qui conduit à ranger les radicaux 
alcoyles par ordre d’électropositivité relativement au brome négatif. La 
décomposition des bromosulfites d’aryle se produit aussi avec dégagement 
de gaz sulfureux, maïs cette décomposition qui est plus complexe et ana- 
logue à celle des chlorosulfites d’aryle (*}), ne donne pas de bromure 
d’aryle: elle permet de comparer ee radicaud d après les stabilités 
observées:  , 

Le mode opératoire permettant d'obtenir les températures. de décomposition des 
bromosulfites est moins simple que celui par lequel on détermine les températures de 
décomposition des chlorosulfites. 

En effet, les chlorosulfites se forment, en quantité suffisante, pour permettre la 
détermination de leurs températures de décomposition, par simple mélange de 
proportions équimoléculaires de chlorure de thionyle, de pyridine, et de l'alcool ou 
du phénol correspondant ; tandis que si l'on mélange des proportions équimoléculaires 
debromure de thionyle, de pyridine et d’un alcool, il ne se forme pas de bromo- 
sulfite. On est obligé de préparer les bromosulftes par la réaction du bromure de 


("} P. Carré, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1835: 196, 1933, p. 1806. 
EC} P. Carré et D. Liserwaxx, Comptes rendus. 197, 1933, p. 1326, 
(C} D, Ewsenmaxx, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1425. 
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Î 
thionyle sur les sulfites neutres, on leur ajoute ensuite une molécule de pyridine, en 
refroidissant, puis on chauffe progressivement le mélange dans un ballon fermé muni 
d'un manomètre, et d’un thermomètre; on note l'accroissement de la pression avec 
l'élévation de Ja température, puis on trace la courbe pression-température, cette 
courbe présente un point anguleux très net à la température de décomposition du 
bromosulfite, par suite de l'apparition du gaz sulfureux qui produit une augmenta- 
tion plus rapide de la pression, , 
Les températures de décomposition déterminées bnt été les suivantes : 


Nature du radical R é 1 Température de décomposition 
du bromosulfite RO SO Br. ; ___ewprésence de pyridine. 
R— Éthyle,-C?H5..:........ RAT R ENT AN 13—14° 
R=Propyle, 68 DIRE RME TR RCE ENTRE 30-319 
nrhutyle GHANA va RME, LME 5 4er lg h ol 
AH eptyl@ SN ARE tr RTL se NOUS AN ES 
n:Decy LEGER ESA EREERT Ar ARR RSR T qe 38° 
Isopropyle CCR) GENRE ET ER MODS A LUN 13--14° ÿ 
a-Chloréthyle, CH?C1— CH? ....... MEN REESIR 39-400 
Phényle; CHASSER POREER AE AS RACE 800 


Ces températures de décomposition des bromosulfites sont un peu infé- 
rieures à celles des chlorosulfites correspondants, ce qui indique pour les 
bromosulfites une stabilité plus faible que celle des chlorosulfites. 

Elles conduisent à ranger les radicaux organiques dans le même ordre 
que celui fourni par les températures de décomposition des chlorosulfites: 
On retrouve, pour les radicaux aliphatiques linéaires salurés, une mobilité 
décroissante de C! à C7, puis, pour C'°, une mobilité qui redevient sensi- 
blement la même que pour C'; pour le radical isopropyle, une mobilité 
supérieure à celle du radical »-propyle, et pour le radical 4-chloréthyle 
une mobilité notablement inférieure à celle du radical éthyle. On retrouve 
aussi pour le bromosulfite de phényle une stabilité supérieure à celles des 
bromosulfites d'alcoyles. 

Si l’on admet que la décomposition des bromosulfites RO SO Br, en gaz 
sulfureux, SO?, et bromure d’alcoyle, R Br (comme celle des chlorosul- 
fites RO SOUCI, en gaz sulfureux et chlorure d’alcoyle RCI), est d'autant 
pois facile que l'attraction du radical R pour l'halogène est plus grande, 
c'est-à-dire que la charge positive, que l'on peut supposer portée par le 
radical R, est plus grande, on est conduit à ranger les radicaux dans un 
certain dre d’électropositivité qui est le même relativement au brome et 
au chlore, CA 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses de la dulcite et de l’allodulcite, 
Note de MM. Roserr Lesrigau et Josepn Wiemanx, présentée 
- par M. Matignon. 


L'érythrite cis éthylénique 
OH OH 
Fe 
CHOH.,C.CH=CH.C.CHONH 


| 
H {pl 


oxydée par le chlorate d'argent en présence d’acide osmique fournit, après 
filtration, concentration, reprise à l'alcool et évaporation, un mélange de 
deux espèces de eristaux, séparables par fusion fractionnée. 4* de cette 
‘érythrite ont donné ainsi 0‘,55 de cristaux; la majeure partie de ceux-ci 
fondant entre 142 et 149° sont constitués par de l’allodulcite, laquelle fond 

à 149° (1). 

_ Les cristaux moins fusibles se liquéfient seulement à 160° quand on 
chauffe le mélange au tube capillaire. On ne les a eus qu’en trop faible 
quantité pour pouvoir déterminer leur nature, mais les recherches suivantes 
montrent qu'ils sont formés par de la dulcite. 

En obtenir plus eût été très pénible. L'érythrite servant de point de 
départ s'obtient, il est vrai, quantitativement et bien cnistallisée quand on 
hydrogène l’érythrite acétylénique correspondante (?) : 


OH OH 
| 
CHOH.C.C=C.C.CH?0H 
| | 
H FH 


à condition que celle-ci soit très pure; dans le cas contraire on n'obtient 
qu'un liquide, et celui-ci ne peut être distillé. 

Or l’'érythrite acétylénique brute se présente sous la forme d’une pâte, 
sorte de mastic, commençant à suinter au tube capillaire vers 85°, finissant 
de fondre vers 100°. Pour arriver à l'avoir propre, fondant à 113°-114°,5 
il avait fallu en sacrifier plus de 90 pour 100. Signalons, à ce propos, que 


(*) Lesprgau et Wiemanx, Bull. Soc. ch., 4° série, 53, 1933, p. 1107. 
(2) Lespieau, Comptes rendus, 190, 1930, p. 378. 
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le point de fusion peut être élevé à 116°-117°,5 en dissolvant le corps fondant | 


à 118° dans l'alcool méthylique, puis ajoutant ce qu’il faut d’éther pour pro- 
duire un léger trouble. On précipite ainsi une quantité insignifiante de 
flocons jaune rougeätre, après quoi l’ évaporation de la solution donne des 
cristaux présentant le nouveau point de fusion. 
Désireux d'arriver à quelque chose de purifiable, sans perdre autant de 
matière, car l'érythrite acétylénique brute est assez pure, on a hydrogéné 
nr Le produit de l'opération, très riche en érythrite éthylénique, est 


resté totalement liquide, malgré une attente de trois añnées et l’introduc- : 


tion répétée de germes. 

On l’a alors acétylé par l’anhydride acétique, ce qui a fourni 225 dite 
tétraacétine éthylénique, sous forme d’un liquide incolore passant à 190°- 
191° sous 12°", ayant à 20° une densité de 1,186 et un indice D 1,462, ce 
qui implique une réfraction moléculaire 73, ” la théorie voulant 72,9. 

Cette acétine a été oxydée par 45,4 de MA ne en présence 
de 0%,1 d’acide osmique. Ici encore on n’a obtenu qu’un sirop ne cristalli- 
sant pas. Mais on a acétylé les deux oxhydriles qu'avait introduits l’oxyda- 
tion, en vue d’avoir une hexacétine, et cette fois le liquide obtenu a cristal- 
lisé partiellement avec le pe Les cristaux essorés se sont trouvés 
beaucoup plus solubles à chaud qu’à froid daus l'alcool Ré UE ce qui 
a permis de les pur ifier. 

On a eu ainsi des cristaux blancs fondant à 166°-166°,5, au tube capillaire 
(168° corrigé). Leur analyse a donné pour 100 : carbone, 50,12; hydro- 


gène, 6,06, ce qui s'accorde bien avéc la nn d une hexacétine 


d’ hotte qui veut 49,77 et 5,99. : : 

Or il se trouve dans les collections de l’École Normale quelques grammes 
d'hexacétine de la dulcite et ceux-ci fondent à 167°-168°. Nous en avons 
mélangé en quantités égales avec notre produit, et le point de fusion ne 
s’entest pas trouvé modifié sensiblement. es 


On est donc en droit de conclure que l'oxydation de l’érythrite éthylé- 


nique mise en œuvre donne un mélange d’allodulcite et de dulcite, la pre- 
mière pouvant s'isoler en nature, la ee étant JPIUS. facile à obtenir 
sous forme d° hexacétine, R 


Fa « Cs 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Des matières étrangères qui, ajoutées à l’eau mère 
d’une solution, sont susceptibles de modifier le faciès des cristaux du cor ps 
dissous. Note ( ) de M. L. Rover. 


1. On sait depuis fort longtemps que les formes simples des cristaux qui 
prennent naissance à partir d’une solution peuvent varier quand cette 
solution renferme certaines matières étrangères dissoutes. 

Jusqu'ici la recherche de ces matières étrangères se faisait par tâton- 
nement; on ajoutait à la solution du corps une série de substances et 
l’on notait les cas dans lesquels les formes des cristaux ainsi obtenus se 
trouvaient changées. 

Mais à présent on peut faire mieux. Je me propose, dans cette Note, de 


montrer qu'il existe entre les matières étrangères susceptibles de modifier 


le faciès des cristaux eux-mêmes des relations de structure bien définies qui 


permettent de choisir dans chaque cas la matière étrangère appropriée. 

2. De très nombreuses observations sur la modification du faciès des 
cristaux par suite de la présence de matières étrangères dissoutes dans 
l’eau mère ont été faites par (raubert. Dans un de sès Mémoires (?), Gau- 
bert rapproche ces phénomènes de ceux de l'orientation mutuelle des 
cristaux d'espèces différentes en ces termes : «11 me semble que la modifica- 
tion du faciès dans le cas de syncristallisation peut être rattaché au même 


‘phénomène que celui de la production des faces octaédriques des cristaux 


de certains iodures alcalins par une lame de clivage des micas potassiques. » 
Ornous connaissons actuellement les facteurs qui conditionnent l’orien- 
tation mutuelle (épitaxie) des cristaux d'espèces différentes. Comme je l’ai 
précisé à la suite d'une étude expérimentale (*), Fees est déterminée par 
des conditions de structure des deux cristaux qui s’orientent mutuellement. 
 Ï reste donc à démontrer que ces mêmes facteurs, comme l’admet Gau- 
bert, sont susceptibles de déterminer également des modifications du faciès 
de certains cristaux. 
A cet effet on ne peut pas se servir, du moins à présent, des exemples 
donnés par Gaubert parce que la matière étrangère dissoute dans l’eau 


1) Séance du 26 décembre 1933. 


) 
) Gaugerr, Comptes rendus, 180, 1925, p. 378. 
) 


ot 
( 
(*) L. Royer, Bull. Soc: franc. de Minéralogie, 51, 1928, P- 7190, 
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mère est en général constituée par un colorant organique tel que la fuch- 
sine, l’éosine, la tartrazine, l’aurine, la vésuvine et autres. Or dans l'état 
actuel de nos connaissances, nous ignorons tout de la structure cristalline 
de ces corps. | 

Je me suis donc efforcé de rechercher des exemples de modification du 
faciès des cristaux en m’adressant à des corps de composition chimique 
très simple et de structure cristalline bien établie. 

3. Les observations que j'ai pu faire et qui seront décrites ultérieurement 
mènent aux conclusions suivantes. RER 

Prenons un corps À à structure cristalline connue. Soit (pgr) un plan de 
grande densité réticulaire du cristal de A ; ce plan sera donc susceptible de 
limiter extérieurement le cristal de AÀ dans sa croissance en milieu fluide. 

Metions À en solution dans l’eau pure; déterminons les faces des cris- 
taux de À abandonnés par cette solution et faisons l'hypothèse que parmi 
ces faces ne figure pas le plan (pgr). 

Or, pour voir paraître lors de la cristallisation de A la face (pgr) et ses 
symétriques, 1l est nécessaire d'ajouter à la solution de A un corps B qui 
Fe aux conditions suivantes : \ 

. B est soluble dans la solution de À : 

j. ‘Il n’y a ni réaction chimique ni HOUbLe décomposition entre À et B: 
on choisira done de préférence un corps B qui à en commun avec À Lot 
l’anion, soit le cation; 

c. Le cristal de B a une symétrie différente de celle de À ousiBet LA 
ont même symétrie leur mode de structure est distinct; 

d. Le réseau du cristal B possède un plan (p'g'r') qui a une maille plane 
simple ou multiple quasi identique en forme et en dimensions à une maille 
simple ou multiple du plan (pgr) du réseau de A; 

e. Les ions du cristal B dans le plan (p'g/r') doivent être du même signe 
que les ions du cristal À dans le plan (pgr); 4 

f. Vraisemblablement les modes d’enchaînement des éléments du cristal | 
doivent être identiques dans À et B. 

En d’autres termes, il doit y avoir entre À et B les mêmes relations de 4 

structure que celles qui existent dans l'orientation mutuelle de deux |. 
cristaux qui n'ont en commun qu'une maille plane (épitaxie dipériodique). 
Il va sans dire que si B peut faire paraître la face (pgr) sur les cristaux 
de A, inversement À peut faire paraître la face (p'gq'r') sur les cristaux 
de B. | 

Si une solution de À dans l’eau pure abandonne des cristaux dépourvus 


OS dr les HE LS CO 
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de faces (pgr) et que dans les mêmes conditions une solution de B donne 
des cristaux sans faces (p'g'r') il se peut que par cristallisation à partir 
d’une solution qui renferme les deux corps A et B on voit paraitre à la fois 
la face (pr) sur les cristaux de A et la face (p'q'r') sur les cristaux de B. Il 
y a donc action mutuelle de À sur B et de B sur A. 


GÉOLOGIE, — Sur les relations de la zone primaire axiale des Pyrénées et de 
la sone nord-pyrénéenne. Note de M. Léon BerrRanD, présentée par 
M. L. Cayeux. 


Dans un récent et très important Mémoire sur la struciure du versani 
nord des Pyrénées Centrales et Orientales (!), M, Casteras a indiqué, à 
juste titre, sur la carte géologique et les planches de coupes qui accom- 
pagnent son Mémoire, un contact anormal entre le bord de la zone pri- 
maire axiale et la zone nord-pyrénéenne. Mais, à l’inverse de l’interpréta- 
lion que j'en avais donnée par un important déplacement tangentiel, ce 
contact. anormal résulterait, de même que ceux qui se rencontrent plus au 
nord, d’un morcellement du socle hercynien en blocs ayant joué les uns 
par rapport aux autres par des déplacements voisins de la verticale ei 
auxquels la couverture de terrains secondaires est resiée intimement lice; 
ce morcellement serait, par conséquent, postérieur à celte couverture, 

Or je crois nécessaire de faire observer que, d’après les coupes mêmes 
de ce Mémoire, on aboutirait par celle interprétation à des contradictions, 
En effet, ces coupes figurent, de même que je l’avais fait, le bord de la 
zone axiale comme habituellement formé par les terrains primaires les plus 
récents; par contre, le socle du bloc nord-pyrénéen qui vient immédiate- 
ment au nord du contact en question débute très généralement par des 
gneiss plongeant au nord et, en tout cas, par des terrains primaires plus 
anciens que ceux du hord de la zone axiale, Si l’on admet un simple jeu de 
ces deux portions adjacentes de l’ancien socle par un déplacement subver- 
tical, il en résulte que le bloc nord-pyrénéen a été fortement surélevé par 
rapport à la zone axiale ou, inversement, que 4 bord de celle-ci a été 
abaïssé par rapport au bloc nord-pyrénéen voisin, 

. Mais si l'on envisage la couverture de terrains secondaires, comprenant 
* depuis le Permotrias jusqu’à l’Albien, on aboutit à une autre conséquence 


(1) Bull. Serv, Carte géol. Fr. 3T, n° 189, 1933, 
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par les coupes en question. La bande de ces terrains qui semontre habituel- 
lement entre le bord de la zone axiale et celui du nord bloc-pyrénéen, 

généralement très étroite et parfois discontinue, est figurée comme un 
témoin synclinal de la couverture, déversé au nord et dont le flanc sud se 
montrerait souvent étiré au contact de la zone axiale. Cette disposition, 

jointe au plongement de ce contact vers le sud tel qu’il est figuré, témoi- 
gnerait d’un léger chevauchement du bord de la zone axiale vers le nordet, 

‘en tout cas, d'une surélévation de ce bord par rapport à celui du bloc nord- 
pyrénéen voisin, notion inverse de la précedente et d’ailleurs plus normale. 
Cette contradiction ne pourrait guère s'expliquer qu'en admettant une 
dénivellation du socie primaire antérieure à la couverture et mème plus 
forte que daus l’état actuel des choses. } 

Il faut, en outre, observer que des témoins de cette couverture existent 
en die points du Lo de la zone axiale, formés par du Permotrias dis- 
cordant, qui devait être initialement, dans la conception de mouvements 
verticaux, en continuité avec la couverture du bord sud du bloc nord-pyré- 
néen voisin. Mais, de part et d’autre du contact de ces deux zones, le sub- 
stratum en est tout différent, étant formé par des termes primaires récents 
au bord de la zone axiale et, au contraire, souvent par les gneiss au bord 
sud de la zone nord-pyrénéenne. à 

Avec la conception de mouvements subverticaux, on ne peut donc, 
semble-t-il, échapper à la conclusion que la dénivellation du socle primaire 
existait déjà lors du dépôt de la couverture secondaire et que le morcelle- 
ment de ce socle serait donc hercynien, sous réserve des effets des mouve- 
ments ullérieurs, antécénomaniens et nummulitiques, qui auraient fait 
rejouer ces dislocations. Par contre, la différence de composition du sub- 
stratum primaire de part et d'autre du contact anormal en question 
s'explique très facilement si l’on admet an déplacement tangentiel ëmportant 
entre la zone axiale et la zone nord-pyrénéenne, ayant amené en contact, 
avec leur couverture, des portions du socle ancien primitivement assez éloi- 
gnées l’une de lite: 

Je crois, en outre, intéressant de constater que la bande de terrains 
SA aitLe Nr enEde qui existe généralement à la limite de la zone 
axiale et des massifs nord-pyrénéens les plus proches de celle-ci a étéindi- 
quée, dans le Mémoire de M. Casteras, comme faisant partie d’un synclinal 
de terrains métamorphiques, où les couches secondaires jusqu’à lAlbien 
inclusivement peuvent être profondément transformées par un processus que pu: e 
je persiste à considérer comme dû à un enfoncement des sédiments plutôt ir" 
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qu'à l’écrasement mécanique de ce synclinal, où d’autre part ces couches 
métamorphiques s’âccompagnent sporadiquement de lherzolites. Si d’ail- 
leurs le texte du Mémoire se borne à indiquer une « concomitance de la mise 
en place des roches vertes basiques et du métamorphisme », deux des 
coupes générales figurent les lherzolites du Bois du Fajou et de la Forêt de 
Freychinède comme ayant pris la place de couches secondaires et sans 
aucune montée au travers des terrains primaires sous-jacents, c’est-à-dire 
une disposition conforme à l'hypothèse que j'ai émise à ce sujet et aux 
résultats des recherches détaillées faites autrefois par Michel Longchambon. 
Je suis heureux d'enregistrer cette concordance, de même d’ailleurs que 
Paccord de l’opinion de M. Casteras avec celle qui a été défendue par mon 
autre regretté collaborateur Pierre Viennot, en ce qui regarde l’âge tria- 
sique des ophites. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de poussées antibétiques en Andaloustre. 


Note (') de M. M. Brumenrmar, présentée par M. Ch. Jacob. 


Depuis que le double-pli glaronais dut être remplacé par les nappes à 
front plongeant, preuve d’un mouvement unilatéral, l'existence de contre- 
poussées à grande échelle fut souvent niée. Bien que des replis soient 
connus dans les chaînes alpines à des phases finales de plissement, leurs 
dimensions se subordonnent aisément au mouvement prépondérant. 

Mais en Andalousie ces contre-poussées semblent avoir une importance 
considérable. J'ai montré (?) que, dans les Cordillères bétiques, la zone 
subbétique précédemment rapportée à des nappes venant du Sud n’a pas 
-cette origine. Même dans la zone pénibétique, le caractère subautochtone 
doit prévaloir. Le bâti des nappes bétiques, ainsi amputé, est flanqué, 
à son bord extérieur, de replis qui indiquent un mouvement plus où moins 
indépendant du grand mouvement unilatéral. On peut pour ce motif les 
distinguer comme des plssements à direction antibétique. De l'Est vers 
l'Ouest de la chaîne, quelques observations soulignent l’importance de ces 
mouvements. 

Vers Velez Rubio (Murcie), l'existence d’un synclinal de Crétacé et de 
Flysch, sur lequel les plis de la Sra. de Maria-Gigante chevauchent vers le 


) Séance du 18 décembre 1933. 
) Comptes rendus, 197, 1933, p. 11. 


2 


De 


L9O ACADÉMIE DES SCIENCES. in 


Sud, a été notée par MM. Fallot et Bataller (!). Le front du Paléozoiïque de 
Malaga s'enfonce sous cette chaîne bordière de caractère subautochtone. 
Cette disposition subsiste sur 40!" vers l'Ouest jusqu'au bassin de Baza. 

Au delà s'élève la Sierra Arana qui, formée d’une série d’écailles, 
démontre clairement une contre-poussée vers le Sud. Un lever de cette 
chaîne, fait avec MM. Fallot et Roch, a montré jusqu’à 6 écailles constituées 


par des dolomies et calcaires liasiques et du Flysch lutétien, partiellement 


très conglomératique. Ces écailles sont imbriquées sur le front du Bétique 
malaguais qui s'enfonce sous elles. Le bord sud de la Sa: Arana semble 
intimement soudé au soubassement bétique, et il est difficile de décider si 
elle est subbétique, c'est-à-dire subautochtone, ou pénibétique, c’est-à-dire 
solidaire du front du Bétique. Quoi qu'il en soit à cet égard, le siyle entier 
trahit des mouvements antibétiques. 

Au delà du bassin de Grenade, la zone pénibétique révèle une pousée 
très prononcée vers le Nord; néanmoins des replis vers le Sud sont connus 
(Sa. Marchimonas, Sa. del Codo). Entre le Torcal et la Sa. Gorda (de 
Loja), l’auteur a distingué les éléments siructuraux d’une « zone intermé- 
diaire », qui chevauche largement un soubassement de Flysch (?), expli- 
quant sa provenance par un refoulement vers le Sud. Par contre, si l’on 
considère la zone triasique d'Antequera, son origine et le style tectonique 
de tous ses éléments pénibétiques, l’autre interprétation, jadis également 
discutée (loc. cit., p. 68), doit être préférée : 1l s’agit d’un élément venu 
du Sud et dont la racine a élé étranglée sous la poussée de la masse bétique. 

Revenons au Subbétique : au Nord du Trias d'Antequera, nous cons- 
tatons à plusieurs reprises la suppression des flancs méridionaux dans les 
éléments structuraux calcaires [chaines de Humilladero, d'Estepa (Pedrera), 
et Sa. del Tablon, Sud de Pruna]. Bien qu'il s'agisse là de failles détermi- 
nant des contacts avec le Trias, leur allure indiquerait une poussée vers le 
Sud: Enfin, la région gaditane Hu des exemples suggestifs de ces mou- 
vèments inverses et désordonnés dans la zone subbétique. | 

Le corridor de Boyar, séparant au Nord le massif subbétique des mon- 
tagnes pénibétiques d’'Ubrique, a déjà été indiqué. Contre et sur le Flysch 
qui remplit principalement ce chenal de Trias, reposent par charriage plutôt 
local, poussés du Sud-Est au Nord-Ouest, des éléments pénibétiques entre 


(!) Comptes rendus, 187, 1928, p. 988. / 
(2) M. BLüuuenrTHaL, Giblo, ste des chaînes pénibétiques et subbhétiques entre Ante- 
quera et Loja, ete. (Bull. Soc. géol. de France, »° série, 1, 1931, p. 23-03). 


« 
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UÜbrique-Benaocaz et Grazalema. De l’autre côté du chenal, un massif 
différent s'élève, dont les contacts indiquent incontestablement la position 
anormale par rapport au Trias et au Flysch du corridor. Au grand bom- 
 bement anticlinal de la Sa. del Pinar s’accole le massif-annexe d'El 
Bosque. Ce massif liasique repose nettement sur le Trias par l’intermé- 
diaire d’une bande de Crétacé marneux écrasé. Délimité par des contacts 
anormaux au Sud, tandis qu'au Nord il s'enfonce normalement sous le 
Crétacé et le Flysch, ce massif subbétique est poussé vers le Sud. Celui 
(liasique) de la Silla au Nord-Ouest d'Ubrique montre une allure sem- 
blable. Vers le Sud, où les chaînes s’incurvent vers le Campo de Gibraltar, 
les poussées capricieuses deviennent presque de règle. L’alignement des 
éléments pénibétiques dans la Sa. del Aljibe obéit; assez irrégulièrement, 
à la poussée normale vers l'Ouest. Mais le grand arc subbétique de la Sa. 
de las Cabras-de-la-Sal indique une poussée nettement dirigée vers le 
Nord-Est, donc obliquement vers le bord pénibétique. On pourrait croire 
que ces plissements sont propres aux différentes zones. Mais vers Alcalä de 
los Gazules, cette même direction vers le Nord ou le Nord-Est se répète 
dans la zone pénibétique; Le double arc qui se détache dans les grès éocènes 
à l'Est de ce bourg est presque la copie de l’arc d’Algar. Au Sud, dans le 
Campo de Gibraltar, des mouvements vers le Sud s’affirment et l’on 
connaît la poussée, antibétique, que trahissent le Peñon de Gibraltar et le 
Djebel Musa. 
_ Quant aux raisons de l'instabilité de la direction de la poussée tangentielle 
dans l’avant-pays des nappes bétiques, et de son sens souvent inversé, ce sont 
des cas particuliers pour chacun desquels une analyse est nécessaire. Dans le 
subbétique, où le Trias gypso-salin supporte des massifs calcaires isolés, 
les mouvements propres à cette masse mobile sont à mon avis responsables 
des phénomènes observés qui répondent à des phases ultérieures de plisse- 
ments localement invertis par rapport à la direction alpine. Au front des 
nappes bétiques, une partie des contre-poussées apparentes résulte d’un 
encapuchonnement sous les replis subbétiques. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de l’Albien dans l’Aurès (Algérie). 
Note de M. Roserr Larrirre, présentée par M. Ch. Jacob. 


Dans les régions occidentales des Monts du Hodna et le Massif du 
Bellezma (Batna), une lacune stratigraphique, correspondant à l'Albien, 


M, 9 
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amène le Cénomanien directement sur les terrains antérieurs (M. J. Sa-. 
vornin). On avait cru, en interprétant d'anciens documents de Tissot, 
pouvoir étendre l'existence de cette lacune à l’Aurès. En réalité, dans cette 
région, le Cénomanien est toujours séparé de l’Aptien par d'importantes 
couches albiennes, fossilifères. 

Avec celles qui les encadrent, ces couches fournissent la coupe sché- 
matique suivante, établie à l’ Gibst d'Aris 210 


Cénomanien supérieur. — 8. Marnocalcaires avec Neolobites_Fourtaur Perv., 
Acanthoceras rothomagense Defr., A. Haugi Perv., Mortoniceras boghariense 
Coq., Turrilites costatus Lamk., et la faune classique à Échinides et Ostracés du 
Cénomanien néritique de l'Afrique du Nord. 

Cénomanien inférieur. —T. Marnes bleuâtres et rares banes calcaires avec : b, au 
sommet : Acanthoceras Mantelli Sow., Turrilites Scheuchserianus Bosc.; a, à la 
base : Acanthoceras laticlavium Shorre type et variété byzacenia Perv. 

Vraconnien, — 6. Marnes noires et calcaires compacts, comportant -des intercala- 
tions de lits de marnes phosphatées, avec : Mortoniceras inflatum Sow., M. geome- 
tricum Spath., M. cf. Roissyanus d'Orb., Mortoniceras sp., Brancoceras varicosum 
Sow., Pusosia Mayoriana d'Orb., Turrilites sp., Hamites sp., Belemnites (Hibolites) 
minimus Lister., Belemnites sp., divers Échinides et Ostracés. 

Albien s. str. — 5. Grès bruns, souvent à grain grossier, et intercalation de marnes 
gréseuses et.de faibles bancs calcaires. Les couches gréseuses ne m'ont pas fourni de 
fossiles déterminables, mais j'ai pu observer, à leur surface, des empreintes de Gastro- 
podes et de Lamellibranches marins. Les bancs marneux contiennent des débris 
d’Huîtres, des Rhynchonelles et des Térébratules. Enfin les bancs calcaires fournissent 
l'intéressante faune suivante : Xnemiceras Ebrayi de Lor., X. ones gt Choff., 
K. syriacum Buch., X. cf. gracile H. Douv., Trigonia sp. 

Gargasien. — k. Calcaires marneux compacts avec Erallaster Tissoti Coq. fréquent 
et Pseubodiadema Malbosi Cott. — 3. Calcaires, souvent dolomitisés, contenant en 
très grande abondance Orbitolinaconoidea-discoidea Gras, libres à la surface de 
certains bancs marneux. Dans les calcaires on voit souvent des sections de Nérinées, de 
Polypiers et même de Rudistes ( Toucasia), malheureusement rares et ee 
dégager. 

Bedoulien. — 2. Marnes et bancs de calcaires marneux avec Parahoplites Deshayesi 
Leym., P. consobrinus d'Orb., Ostrea latissima Lamk., (— Ostrea aquila Brong.), 
REynchonelles et Térébratules. 

1. Grès néocomiens. 


/ 


On voit que l’Albien est certainement représenté dans cette coupe. 
Les calcaires marneux à Enallaster Tissoti (couche n° 4) ne contenant pas 
de fossiles caractéristiques, on peut hésiter sur leur âge. Ce n’est que dubi- 
tativement que je les rapporte à l'Aptien. Des couches analogues ont été 
observées par M. Blayac au Sidi Rghis, où elles contiennent Oppela 
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rusoides Sar. et Desmoceras cf. akushaense Anth.; elles pourraient donc 
représenter le niveau de Clansayes. Cependant, en raison de leur faciès, 
Jj'arété amené sur mes cartes à les rattacher à l’Aptien; ce que je ferais 
encore ici. [l y a lieu d'ajouter que j'ai toujours trouvé Ænallaster Tissot 
abondant à ce niveau et jamais rencontré ailleurs; de même Pervinquière le 
signale en Tunisie dans les couches de passage de l’Aptien à l’Albien. 
Pseudodiadema Malbost est signalé, entre autres gisements, dans l’Aptien 
supérieur de la Clape. 

Les couches gréseuses (5) sont certainement albiennes, Le type de 
Knemiceras Ebrayi provient du Gault de Cosne et a été signalé en Algérie 
de l’Albien du Dréat par M.J. Savornin. À. Uhligr, bien connu au Portugal 
et attribué au Vraconnien par Choffat, est signalé en Tunisie dès la base de 
l'Albien par Pervinquière, et, ainsi que les deux autres espèces de Knemi- 
ceras, au (rebel Moghara par M. H. Douvillé avec Douvilléiceras mamullare. 
Ces faciès gréseux de l’Albien sont connus, en dehors de l’Aurès, dans 
les régions avoisinantes, où ils ont été indiqués à maintes reprises depuis 
Péron, qui avait déjà insisté sur la généralité du caractère détritique des 
couches albiennes. 

Les marnes phosphatées (6) contiennent une faune typique du Vraconnien. 
Le faciès est d’ailleurs classique à ce niveau dans l’Algérie orientale, où il 
a été signalé dans les Monts du Hodna par M. J. Savornin, à l’Oued 
Athmenia, près de Constantine, par M. L. Joleaud, enfin au Metlili, à Oued 
Merdedou par Péron. Il existe aussi dans le Sud de l’Aurès, où je l’ai 
retrouvé en un petit affleurement au centre de l’anticlinal de l’Ahmar 
Khaddou. Il est également connu du Sud tunisien où il a été signalé par 
Thomas. 

L'épaisseur de l’Albien étudié dans cette Note est considérable: on ne 
doit pas attribuer moins de 200 à 250 mètres aux couches ‘grèseuses et | 
près d’une cinquantaine de mètres au Vraconnien. 


MYCOLOGIE. — Les barrages seœuels chez Lenzites betulina (L) Fr. Note (!) 
reclificative de M. Rexé Vaxpexpries, présentée par M. L. Mangin. 


\ 


Li 
Une Note préliminaire (?) résumait les résultats d’expériences desti- 


nées à mettre en lumière les causes des barrages sexuels chez l'espèce 


() Séance du 9 octobre 1933. - 
(2) R. Vanpenpriss et IlarouD J. Bronx, Comptes rendus, 196, 1933, p. 721. 
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citée. Ces barrages, larges de plusieurs millimètres, se présentent fus 
les confrontations entre cultures haploïdes sur agar, did les mycéliums 
renferment respectivement les fatteurs sexuels D et b', couplés soit au fac- 
teur a, soit au facteur a’. 
L'emploi de cloisons étanches et non étanches de diverse nature inter- 


r < » f s 5 EUR] A # 3 r \ 
posées entre les végétations en causé n'ayant pas empêché le phénomène, 


nous en avions conclu que les agents responsables de ces barrages étaient 


capables de traverser certaines substances solides telles que lame de verre, 
mica, etc. Il résulte d'expériences nouvelles sur le même sujet que nous 
devons modifier notre interprétation. Il semble bien qu’en séparant com- 
plètement les individus confrontés grâce à l'emploi de ballons de verre très 
mince, de façon à éviter toute communication par la voie de l'air; les phé- 


nomeénes ne se produisent plus. Les émanalions actives ne traversent donc. 
pas le verre, elles paraissent gazeuses et dans nos expériences avec cloisons. 


nous prévoyons qu’elles ont contourné les obstacles ('). Nous poursuivons 
nos recherches das cette voie et tâcherons de résoudre définitivement le 
problème. 

L’analÿse de plusieurs souches de Lenzites betulina, étrangères l’une à 
l’autre, nous a montré d’autre part, que seuls sont en cause pour provoquer 


le barrage, les facteurs mendéliens b et b', indépendamment des facteurs a 


et a’, 
Dans les confrontations fertiles qui ‘répondent aux formules ab x a'b' 


où ab x ab', il y a apparition d’un barrage qui persiste pendant plusieurs 
jours et peut même, parfois, se maintenir indéfiniment, malgré l'apparition 


de mycélium diploïde qui reste caché dans la couche d’agar. La conju- 
gaison a toujours lieu dans le milieu nutritif. Le phénomène s’est montré 
constant dans toutes les‘confrontations entre haplontes étrangers, ques 
sont toujours fertiles entre eux. | 

Jamais nous n’avons vu apparaître de barrage dans les Lonfrontäuqus 
répondant aux formules ab >< a!b, ab! a'b', n1 dans les confrontations 
entre individus de même formule sexuelle. 

Les barrages entre individus qui se conjuguent sont moins larges que 
ceux déjà décrits et comme ils ne sont pas toujours permanents, leur vraie 
nature nous avait échappé. Ces modalités s'expliquent par le fait que les 
végétations en cause obéissent ici à une affinité sexuelle qui doit tendre à la 
conjugaison. L’elfet antagoniste domine d° abord, quoique déjà affaibli, et 


(!) René Vanpenpries et IlarouD J. Bronte, La Cellule, 2, 1933, p. 16 
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peut même persister, comme ce fut le cas dans une confrontation fertile 
entre haplontes frères et dans un grand nombre de confrontations entre 
haplontes de souches étrangères l’une à l’autre. 

Nous concluons en disant que : 

1° les agents qui provoquent les barrages sexuels chez Lenzites betulina 
paraissent être des émanations gazeuses ; 

2°, la présence, dans les végétations haploïdes confrontées, des facteurs 
mendéliens b et b' est une cause nécessaire et suffisante pour que les bar- 
rages se manifestent. 


k 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les conditions du pH nécessaires 
- pour oblenir la germination des grains de pollen et la coloration vitale de 
leurs vacuoles, Note de M"° Hurez-Py, présentée par M. L. Mangin. 


La première partie de cette Note sera consacrée à l'étude de la germina- 
tion des grains de pollen. Ces recherches ont été faites pendant l’année 
1932-1933, à la même éqoque que celles de P. Dangeard sur le même 
sujet. à 

Les grains de pollen d'Antérrhinum majus parvenus à maturité montrent, 
colorés vitalement par le rouge neutre, de nombreuses vacuoles réparties 
dans tout le cytoplasme. Placés dans des solutions de saccharose addition- 
nées de rouge neutre, suivant la méthode indiquée par Guilliermond pour 
lès Saprolégniacées, de manière à suivre l’évolution du système vacuolaire 
pendant leur germination, ces grains de pollen ne se développent pas et 
j'essaierai d'en donner la raison dans la deuxième partie de cette Note. J'ai 
donc été obligée de faire germer le pollen dans une solution de saccharose 
à 8 pour 100 et de le colorer par le rouge neutre, aux diverses phases de sa 
germination. Au début de la germination, le volume des vacuoles augmente 
très nettement; parfois, mais pas toujours, les vacuoles se groupent à 
l'endroit où naîtra le tube pollinique; lorsque celui-ci est très jeune, les 


vacuoles du grain de pollen se rassemblent pour former une grosse vacuole 


centrale; dans le tube, le système vacuolaire présente différents aspects : 
soit qu'il ne contienne aucune vacuole, fait assez rare du reste, soit que la 
wrande vacuole centrale du grain de pollen se prolonge dans l’axe du jeune 
tube, soit encore que celui-ci contienne simplement de petites vacuoles de 
différentes tailles. Dans les stades plus âgés, le grain de pollen est occupé 
parune seule grosse vacuole qui subsiste, d’ailleurs, Jusqu'à la fin de la 


" 
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germination: à l'extrémité du tube pollinique on trouve toujours de très 


petites vacuoles; dans le reste du tube, le système vacuolaire prend par 
endroits l’aspect filamenteux et il m'est arrivé d'observer, sous le micros- 
cope, des modifications dans la forme des vacuoles se manifestant par la 


transformation de vacuoles filamenteuses en vacuoles rondes et inverse- 


ment. J’ai pu constater, plusieurs fois, la formation « de novo » de petites 
vacuoles à l'extrémité du tube germinatif. Des résultats semblables ont été 
obtenus avec des grains de pollen de Sternbergia lutea et Nicotiana alata: 

Il est curieux de constater que, contrairement à cé qu’on observe pour 
les zoospores des Saprolégniacées, les grains de pollen sont incapables de 
germer en se colorant dans des milieux saccharosés additionnés de rouge 
neutre. Le même fait a été constaté par Plantefol. Seul P. Dangeard dit 


avoir obtenu dans ces conditions la germination des grains de pollen, mais 


il n'indique pas la méthode suivie. 

En recherchant la cause de ce phénomène, je me suis aperçue que les 
grains de pollen ne germaient qu’en milieu acide. Or on sait (Irwin, Pis- 
chinger, Bailey et Zirkle, Guilliermond, Dufrenoy et Labrousse, Chade- 
faud) que la coloration vitale des vacuoles ne peut se produire qu’à un pH 
plus ou moins proche de la neutralité, généralement au-dessus de 5,5. On 
peut donc se demander si le fait que les grains de pollen ne se colorent pas 
en germant ne tient pas en partie à cette cause. 

Pour essayer de résoudre cette question, j'ai procédé : à une étude de la 
germination des grains de pollen en fonction du pH du milieu de culture. 
Ce milieu a toujours été une solution de saccharose à 12 pour 100 dont le 
pH a été modifié par l’addition de HCI. Les expériences ont porté sur les 
grains de pollen de Zilium candidum, Lilium Regale, Lilium Willmoitæ, 
Lilium tigrinum, Eschscholtzia Californica et Sedum stoloniferum. Les 
résultats qui seront publiés très prochainement en détails dans un Mémoire, 
montrent que les conditions optima de germination correspondent toujours 
à un pH inférieur à 5 pour les plantes ci-dessus citées. J'ai fait aussi des 
cultures de L. Wrllmotüæ et de L. Regale sur des milieux saccharosés, 
additionnés de rouge neutre à différents pH. Les grains de pollen se 
colorent tous bien dans les milieux de pH 7,8 à 7,2, mais aucun ne germe. 


Dans les milieux de pH 7 à 5,2, une grande partie des grains se colore 


mais ne germe pas ou exceptionnellement, ce qui est naturel; car la 
proportion de pollen germant n’est que de 5 pour 100 et les germinations 
ne.sont jamais normales. Au-dessous de pH 5,2 les grains de pollen 
germent mais ne sont pas colorés. 


taie un din 0t  S  Lé, 
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J'ai recherché s’il n'existait pas de grains susceptibles de germer en 
inilieu neutre ou alcalin. Pour cela deux séries de cultures ont été effec- 
tuées parallèlement l’une sur eau de source additionnée de saccharose 
(pH 7,6 environ), l’autre sur eau distillée additionnée de saccharose 
(pH 6,6 environ). Chez toutes les plantes suivantes : Tradescantia suba- 
spera, Lea Mais, Dalhia coccinea, Bolionia asteroides, Helianthus strumosus, 
Nicotania alata, Nicotania tabacum, Solanum pyracanthum, Cucurbita 
moschata, Luffa Æg'yptiaca, Ricinus communis, Salvia splendens, Ipomea 
cerulea, aucune germination ne s’est produite dans l’eau de source, alors 
que des germinations ont eu lieu en plus ou moins grand nombre dans 
l’eau distillée. Enfin, pour vérifier que le rouge neutre n’est pas toxique et 
n’entrave pas la germination, des grains de pollen de Lilium tigrinum ont 
été colorés dans une solution de saccharose additionnée de rouge neutre 
à 3/10000°, à pH7,2. Une heure et demie après les grains de pollen étaient 
tous bien colorés. Transportés alors dans une solution de saccharose 
à pH4, 7 environ, 95 pour 100 des grains de pollen germèrent et certains 
présentaient une coloration de leur système vacuolaire. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Influence inluburice du radium sur la crois- 
sance des radicelles de Lens esculenta Moench : modifications de la 
dose empéchante minima sous l'influence d'ions antagonistes. Note (') de 
MM. A. et R. Sanrory, J. Meyer et ERnsT. 


Dans une Note antérieure nous avons pu établir les conditions et les 
facteurs nécessaires à l'établissement d’un étalon de comparaison per- 
mettant de contrôler rigoureusement l'effet du radium sur les radicelles 
de Lens esculenta. Nous avons ainsi fixé la dose empêchante minima 
(D. E. M.) de radium qui détermine l'arrêt de la croissance des radicelles. 
On a d’autre part examiné l'influence des distances et des temps sur les 
courbes des mitoses du tissu d’accroissement de ces radicelles et les symp- 
tômes macroscopiques de l’inhibition dans la croissance en appliquant 
toujours des doses correspondant à la D. E. M. sur des radicelles 
germées dans l'eau distillée, irradiées au contact direct au moyen 
de 7,8 M. C. (8 tubes à 37,5 microcuries pendant 26 heures sur une sur- 
face de 6°; filtration au moyen de 1"" de platine). 


(:) Séance du 3 janvier 1934. 
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Dans le présent travail nous avons essayé de déterminer l'influence de 
différents ions sur les variations de la D. E. M. en utilisant toujours des 
radicelles de Lens esculenta. En dehors de l’addition de différents ions, 
toutes les conditions expérimentales restaient les mêmes. Nous avons 


employé dessels facilement solubles dns l’eau et cristallisés à deux reprises 


successives. 
L'action primaire de l'ion en étude sur la croissance des radicelles a été 


chaque fois étudiée préalablement au moyen de solutions pures à concen- 


trations croissantes à partir de la solution isotonique, Nous avons choisi la 
concentration qui occasionnail, pour une poussée de 24 heures, la forma- 
tion de radicelles de 6 à 8" de longueur, d'aspect sain et vigoureux, en 
tous points comparables à celles qui avaient pris naissance en eau distillée. 
D'autre part au bout de 15 jours l’évolution des radicelles témoins et des 
radicelles en expérience devait être sensiblement la même. SHEU 


Pour chaque essai nous avons donc constitué trois lots de graines munies 
de leurs radicelles : 1° celles germées dans l'eau diaiile et irradiées; 


2 celles germées dans une solution du sel en question et non irradiées; 
3° celles germées dans des solutions de sels envisagés et irradiées. 


Lors de nôs expériences nous avons pu constater qu il existe trois caté- 


gories d'ions par rapport à l’ effet du radium sur les cellules végétales. Nous 


FA ME ici les ions antagonistes à l'effet du radium; parmi ces sels nous 
choïsissons pour notre ds les résultats obtenus au moyen de REA 


et de potassium. 


La concentration optima par rapport aux résultats obtenus par là germi- 


nation en eau distillée correspond aux solutions suivantes : 


:Magnésium (Mg SO anhydre) : solution isotonique à 1#,75 pour 100. 
Potassium (K CI) : solution isotonique à 15,08 pour 100. 


Nous reproduisons dans le tableau suivant les valeurs mitoliques pour 100 


obtenues en appliquant notre À rs E. M. 


Valeur ï 
témoin : Valeur témoin D.E.M. ! Valeur mitotique Mg. . Valeur mitotique K. 
Heu- non ira mn Te ET ——— 
POS dite, LÉBAANERUE PAS LEO) NP NERO IEEE 1er) 20) NE TR SANE 
SARA DS D; Res STONE 0 9 RAR 6,5 4,8 
TO ANT =. 6 ( A) LAND MATO 10 22.8 SRE 
LOMPATTS Kana 6,5 418 LÉO à PACS LE DES 6 5 AS LS CES RS SR OA 
LAS) TO,SOLS 6: DyRaTieEute r9400 4 af TAC EL OS DRE 6 
16 ONU GDS o 11,9 11 fa 10,890! 08 MALTE 
18 SOS SEL. 3 d:: ‘2200 9 106" 0,07) IAA PES She 
20: 72 MS 008 2,8 MONO 00 MST DRAC ONER CL SL VOS A 2 


PRE EN PPT Dee Ven TE 7e 
Fu eee ES PR RE NA 
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Les maxima de la courbe magnésienne au contact direct pour la D. E. M. 
sont donc successivement de 17,6 pour 100 contre 10,7 pour 100; de 13,9 
contre 7,5; de 14 contre 6,47; de 13,42 contre 3,8; de 12,9 contre o. 


Nous ne constatons pas de décalement de l'heure ." maxima des mitoses 


vers le soir; au contraire celles-ci se produisent : à l'heure normale. 

Les maxima de la courbe de potassium sont pour la D. E. M. les suivants : 
17,20; 19,87; 10,90; 6,29; 5,6 pour 100. [ci on constate donc une pro- 
tection moins efficace contre l'effet nocif du radium. Le même fait 
s'exprime par un décalage de l’heure des maxima qui s'exprime par un 
retard de 2 heures environ par rapport à la courbe témoin. 

Le contrôle macroscopique en tubes de Borrel prouve pour le magnésium 
le même fait. La D. E. M. en présence de ce sel n’a pas été atteinte; la 
radicelle primaire continue sa croissance après le terme de 5 jours. Pour le 
potassium les radicelles brunissent vers le 3° ou 4° jour après l'irradiation ; 
accroissement cesse à partir du 6° jour. Maïs au 9° jour apparaissent des 
radicelles secondaires. 

Dans Les deux cas la présence des ions Mg ou K a donc exercé sur la cellule 
végétale une action protectrice efficace contre l’action de la D. E. M. du 
radium qui s'est montré insuffisante pour réaliser les conditions exigées. 

Nous avons ensuite dosé le pouvoir antagoniste que le magnésium et le 
potassium confèrent aux cellules irradiées en cherchant la surchage de 
radium nécessaire pour retomber sur la courbe D. E. M. normale. 

De l'ensemble de nos constatations, nous pouvons conclure que la dose 
D. E. M. normale fixée à 7,8 M. C. a été largement insuffisante, à la suite 
de la présence de magnésium et de porsssium, car pour le magnésium la 


dose D. E. M. a dû être portée à 11,015 M. C. et pour 1 potassium 


Vers 10, ,16M. C. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Différences variétales dans l'absorption de l'azote, de 
l'acide phosphorique et de la potasse par des blés ayant atteint une méme 
époque physiologique dans un méme milieu. Note de MM. L. Mavue et 
J. Ducac, présentée par M. P. Viala. 


Il importe avant tout de ne faire porter la comparaison que sur des 
échantillons végétaux physiologiquement comparables. En effet, les quan- 
Lités d'éléments absorbés dépendent surtout de l’âge du végétal. 

D'autre part, étant donné que certaines variétés parcourent plus rapide- 
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ment que d’autres leur cycle végétatif (variétés hâtives et tardives), il ne 
saurait être question, pour le problème qui nousintéresse, de prélever au 
même moment des échantillons sur diverses variétés de blé dont les unes 
sont proches de la maturité alors que d’autres commencent à peine à former 
leurs épis. C’est pourquoi nos chiffres d'analyse ne se rapportent qu'à des 
échantillons prélevés à un moment précis du cycle végétatif, 5 floraison, 
dont les manifestations extérieures sont faciles à saisir. 

La collection de blés dépendant de la chaire d’ Agriculture de l'École de 
Montpellier nous a fourni en 1933 la matière de cette étude. Des variétés 
sélectionnées y sont semées en ligne sur un terrain homogène. 

L'échantillonnage a porté sur toute la partie aérienne de plusieurs pieds 
moyens au moment où un tiers des épillets présente la sortie des étamines, 
ce qui correspond parfois à une différence de temps de 20 jours entre deux 
variétés. 

Les conditions de cette expérience donnent ainsi assez de sécurité quant 
à l'identité de tous les facteurs pour admettre que les différences révélées 
par l’analyse entire chats” variété sont attribuables à des chimismes dif- 
férents. 

Les teneurs en azote, ue phosphorique et potasse, déterminées par 


l'analyse sont exprimées dans le tableau suivant pour 100 de matière 
sèche. | 


Variétés. AZote. Ac. phosph.  Potasse, Somme. 

12 Alsae 4.5 RE AN 1,19 0:10 * A 5,00 
DArdtO y. HUE SRE 200 1,26 0,36 240 4,29 
S20VARBOrIN , RER NE OS 0,33 DD 3,62 
k. Carlotta Strampeli...... HN HO ND 0,46 09 200 
DA Gimonde.... ANNEE 0,78 0,37 2,27 18 1 
6. Hâtif inversable; #1... OMOL MEL AO ES 2,00 3,42 
TN Manitoba :;. NAME HOT 0,43 2,16. DO 
8. Rouge prolifique barbu... 0,76 0,44 2,04 3,24 
DACERÉSOT IE 2, NME 0,74 0,47 1,96 DL 

10 AIES 14 10; ON re 0,89 0,39 1,83 DAT 
11. Bordeaux. LRO TER 0,77 0,37 1,83 2,07 
19 Bon fermier). MPMRLEMRE 70,80 0,38 RE 2,06 
13. Touzelle blanche. ...... M0 N66 OMS 1: 11008 ANSE 
LS AMTONEN RE AL. MENU RER 0,04 0,28. 1,45 9707 
+15: Armdcnnier. "HS ENEERArDE ES 0,36 ARE Non 


Toutes choses égales d’ailleurs, sol, climat, méthodes culturales, âge physio- 
logique, les teneurs pour 100 de matière sèche, en azote, acide phosphorique 
et potasse dans diverses variétés de blé sont différentes. 
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Il apparaît notamment que, si les quantités d’azote et d'acide phospho- 
rique peuvent prendre les valeurs extrêmes 0,54 à 1,26 pour l'azote et 0,28 
à 0,49 pour l’acide phosphorique, sensiblement du simple au double dans 
les deux cas, les quantités de potasse varient du simple au triple (1,13 
& 7,307): 


Ce tableau suggère un graphique dans lequel on figure par un point à 


Somme 50 
N+P°0°+K°0 
Lt 
1234567690ND8M1 Pt 100 
<— — p?qs 
/\ 
SANTA 
DISC E NTI PER ET rx 
XV Fee ARTE 
N 
SR RP ÈS PAT 
LAIT I TT 17 LNH TITI X EXT T TT N 


HAL UE Jen b lee 20 29 24 26 28 30 
Acide A Aorique PAS 


l’intérieur d’un triangle équilatéral (! ), les valeurs simultanées de ces trois 
éléments pour 100 de leur somme. 


C'est le point représentatif de la balance minérale N, P?0*, K°O, au 
moment de la floraison. 


L'examen de ce graphique permet la conclusion suivante : 
Les facteurs physiques et chimiques étant les mêmes pour différentes variétés, 


(*) Représentation graphique déjà employée pour d’autres études sur l’alimenta- 
tion végélale (LaGaru et Mauwe, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1558). 
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la balance minérale azote, acide phosphorique el potasse à une même époque 
physiologique est différente d'une variété à l’autre. 

On voit par là combien il importe de considérer la variété, facteur sou- 
vent négligé, dans l’étude des exigences minérales du blé. 


PHYSIOLOGIE. — Un nouveau cardio-myographe très sensible, à fil élastique, 
à amplification à la fois mécanique et optique. Note. de MM. F. Marceau 
et L. Acozar, présentée par M. L:Lapicque. | 

La nécessité d'enregistrer simultanément sur le même cylindre et dans 

des conditions comparables les phénomènes mécaniques et électriques du : 

cœur et des muscles nous a conduit à la conception de cet BF UE très 
sensible et pratiquement, dépourvu d'inertie. 

Son principe consiste à utiliser la déformation par flexion, dans le sens 
horizontal, d’un fin fil vertical de quartz argenté, dont l’une A extrémités 
est encastrée dans un canon fixe alors que l’autre est engagée dans une très 
fine aiguille creuse d’acier, astreinte à se déplacer verticalement dans un 
pont-guide à rubis olivés. Sous l'action de la contraction d’une cavité 
cardiaque ou du gonflement d’un muscle excité, l’extrémité libre, par 
l'intermédiaire de l'aiguille, est soulevée d’une petite hauteur (1/10° à 
1 ou 2") et le fil prend une forme arquée dont la flèche atteint plus de 
20 fois la hauteur du soulèvement : donc amplification mécanique impor- 
tante, susceptible d’être associée à une amplification optique de 10 à 50 à 
L alle d’un simple microscope de projection. La courbe de flexion prise par 
le fil est une sinusoïde ainsi que l’a établi le mathématicien Euler (courbe 
de flambement d’une tige élastique encastrée à ses deux extrémités et dont : 
l’une est soumise à une pression suivant la direction de l’encastrement). | 

S1 l'est la longueur du fil, x le soulèvement de l’une des extrémités et y 
la flèche de la sinusoide, pour des soulèvements très faibles on peus établir 
la relation 
(1) »= La 

La courbe Li cn Ace variations de ‘à par rapport à æ est une 
‘parabole de paramètre 2/7° 
(1) La sinusoïde est d’ailleurs très voisine d’un arc de cercle et en admettant cette 


forme de courbure pour le fil, on trouverait > — 6/4 Vxl = 0,613 Vxt. 


\ 


( 
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Il en résulte que le rapport y/x où l’amplification mécanique, qui dépend 
de la valeur de /, d’abord très grande, diminue ensuite assez rapidement. 
Par exemple pour un fil de 12°" et des soulèvements x de o"", 1, o"",5 et 1", 
les flèches y des déplacements du milieu du filseront 2"%,2, 5m" et 7", d'où 
des amplifications de 22, 10 et 5. Cette variation dans l’amplification au 
cours de l'enregistrement est un inconvénient qui, au premier abord, paraît 
Sérieux, car toute courbe inscrite devra être corrigée, ce qui théoriquement 
serait assez long; dans la pratique l'opération peut être faite rapidement 
par la méthode graphique pour un fil déterminé. 

Théoriquement la flexion devrait se produire d’une façon indifférente 
dans n'importe quel plan vertical. Mais on peut orienter convenablement 
le canon pour que la flexion se produise par exemple dans le plan du cadre 
support de l’appareil. 

Il ne faut pas oublier que le fil élastique déformé a une période propre; 
il est nécessaire, pour un enregistrement correct, que cette période soit 
notablement inférieure à celle du mouvement que l’on veut enregistrer. 
Pratiquement, une période de 1/bo° de seconde permet un enregistrement 
correct des battements du cœur de la Grenouille. Pour un gastrocnémien, 
cette période fait sentir nettement son action et un fil de période 1/r100° de 
seconde conviendra beaucoup mieux. Les fils à période très courte sont 
courts et fins ; l’amplification mécanique est plus faible, mais on peut alors 
compenser sa valeur par une amplification optique plus grande. 

La force nécessaire à la déformation est extrêmement petite avec des fils 
longs et très fins (longueur, 5 à 12°"; diamètre, 50 à r00 microns); d'abord 
infiniment petite, elle croit ensuite progressivement au fur et à mesure que 
la flexion augmente : propriété précieuse, qui, associée à la grande amplifi- 


cation mécanique du début, convient tout spécialement pour l’enregis- 


trement précis du début d’un mouvement. 

L'appareil comprend un cadre en laiton en forme de C majuscule; les 
branches superieure et inférieure portent respectivement le canon et le 
pont-guide. Sous ce cadre, une plaque horizontale destinée à recevoir les 
organes à étudier peut se déplacer verticalement. D'où grande simplicité, 
maniement facile et prix de revient peu élevé. 


204 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Un nouveau type de maladie à ultratirus chez les 
Insectes. Note (') de M. A. Puarzror, présentée par M. P. Marchal. 

En examinant des chenilles d’Agrotis segetum récoltées en octobre dernier 
dans un terrain maraîcher de la banlieue lyonnaise, j'ai eu l’occasion 
d'observer une chenille malade dont la teinte blanchâtre du corps rappelait 
celle des chenilles de Pieris brassicæ atteintes de pseudo-grasserie (?). A 
l'examen microscopique du sang, on constate la présence de petites parti- 
cules animées de mouvements browniens très rapides et à grande ampli- 
tude. Ces particules sont légèrement plus volumineuses que celles observées 
dans le sang des Piérides atteintes de pseudo-grasserie; comme ces der- 
nières, elles ne se multiplient que dans les cellules adipeuses et passent dans 
le sang après destruction des cellules parasitées. Elles se colorent faible- 
ment par la fuchsine de Ziehl à chaud et se présentent sous forme de petits 
cocci mesurant o",3 à oë,4 de diamètre. Ce sont des éléments organisés au 
même titre que les autres ultravirus d’Insectes déjà connus. 

À l'ouverture du corps de la chenille malade, le corps adipeux, d’un 
blanc crémeux, apparaît nettement plus volumineux qu’à l’état normal et 
se présente sous un aspect feuilleté très caractéristique. Après fixation par 
le formol salé et postchromisation prolongée, puis coloration des coupes 
par la fuchsine acide, le bleu de toluidine et différenciation à Paurantia 
(méthode de Kull), on met en évidence, dans le tissu adipeux, des lésions 
d’un type très particulier. Tout d’abord, le noyau perd son aspect granu- 
leux et se transforme en une masse qui affecte souvent la forme d’un crois- 
sant. La masse cytoplasmique est envahie peu à peu par les corpuscules 
représentant les éléments parasitaires. Ceux-ci sont parfois très nettement 
visibles sur coupes quoique faiblement colorés par la fuchsine. Le chon- 
driome se présente, dans les cellules altérées, sous forme de grains qui 
ont tendance à s’agglutiner entre eux pour donner naissance à des masses 
d'aspect muriforme. Souvent les grains et les masses chondriosomiques 
sont rejetés à la périphérie. | 

Les cellules adipeuses non encore infectées se rencontrent surtout à là 
périphérie des masses adipeuses et dans les parties antérieure et posté- 


t 


———— ——— —  — ——— , —————— —— 
Séance du 3 janvier 1934. 


) 
?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 180. 
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rieure du corps; elles diffèrent des céllules de chenille normale par leur 
taille plus réduite, par une diminution de volume de la masse cytoplas- 
mique qui forme dans la cellule de minces trabécules délimitant des 
vacuoles de forme et de dimensions très irrégulières. D'après le nombre 
des noyaux, très denses en certains points, et d’après le volume total de la 
masse adipeuse, on peut admettre qu'il y a eu prolifération cellulaire au 
début des processus morbides; mais je n’ai pu vérifier l'exactitude de cette 
hypothèse par insuffisance de matériel. 

En certains points infectés du corps adipeux, on observe des formations 
arrondies très curieuses dont l'aspect général peut être comparé à celui des 
follicules si fréquemment observés dans certaines maladies de Mammifères 
à évolution lente, la tuberculose notamment. Le centre du follicule, mesu- 
rant 750* environ de diamètre, est occupé par des cellules adipeuses altérées 
et quelques petits noyaux à structure normale; des cellules adipeuses à 


_ noyau et cytoplasme très allongés semblables à des cellules conjonctives 


forment la paroi. Dans la zone périphérique, on observe de très nombreux 
éléments cellulaires de petite taille, à couche cytoplasmique non vacuo- 
laire, qui représentent des cellules adipeuses modifiées. 

Par ses caractères anatomo-pathologiques, la maladie nouvelle observée 
chez Agrostis segetum appartient manifestement à un type morbide non 


encore décrit jusqu'ici chez les Invertébrés. Elle doit être rapprochée de la 


pseudo-grasserie des Piérides aussi bien par la dimension des éléments 
virulents que par leur affinité très marquée pour les cellules adipeuses. 
Mais les réactions cellulaires diffèrent essentiellement dans l’une et l’autre 
maladies. D'autre part, les essais d'infection per os et per cutem ont donné 
des résultats négatifs alors que la pseudo-grasserie des Piérides est très 
facilement transmissible par la voie buccale. Il est probable que le parasite 
ne peut infecter un organisme nouveau que dans certaines conditions non 
réalisées expérimentalement. Bien que les dimensions des éléments viru- 
lents soient microscopiques, le parasite doit être rangé parmi les ultravirus 


en raison de son affinité pour la cellule vivante et des lésions cellulaires 
2 


qu'il provoque. 


| 
# 
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PARASITOLOGIE. — fréquence saisonnière et diapause larvatre de la 
mouche Lucilia bufonivora ('}). Note (?) (ii M.E. Brumpr, présentée 


par M. P, Marchal. 


a. Fréquence saisonnière. — Certains auteurs (Portchinsky, 1898; 
Hesse, 1906) ont admis, sans en apporter la preuve, puisque l'élevage de 
cette mouche d'œuf à œuf n’avait encore jamais été” obtenu avant mes 
études sur ce sujet, que cet insecte présente deux générations par an, l’une 


en juin et l’autre en août. Or, il résulte de mes observations que les 


mouches nées du 8 au 20 août près de Carentan (Normandie) peuvent déjà 


pondre 8 jours plus tard et que le cycle complet d'œuf à œuf est d'environ 


24 à 30 jours. Comme il résulte, d’autre part, des observations de 


Mortensen (1892) que des larves récoltées sur un crapaud au Danemark et 
conservées probablement dans un laboratoire n’ont donné d’adultes que 
du 17 avril au 3 mai, on peut admettre qu'en France la ponte de ces. 


mouches dans la nature débute vers la fin de mai. Or, en supposant que la 
‘première ponte provenant de la génération Hibéiuohte ait lieu vers cette 
époque, nous aurons des adultes à la fin de ; juin, une seconde génération 


vers la fin de juillet et une troisième à la fin d’août qui donnera naissance 


aux larves hibernantes. ! 
La génération née à la fin d'août pourra pondre j jusqu’ au milieu due mois 


d'octobre si sa longévité atteint six semaines comme celle des mouches 


d'élevage ce qui doit être un minimum, car les éonditions rencontrées dans 
la nature sont toujours meilleures que celles offertes artificiellement. 

Cette fréquence saisonnière est comme on le voit parfaitement adaptée à 
l’éthologie des crapauds vulgaires qui reprennent leur vie terrestre en avril, 
après l’accouplement et la ponte, et disparaissent vers le milieu du mois 
d'octobre. La diapause hibernale présente un intérêt tout particulier. En 
effet, en dépit de la température naturelle parfois élevée que.les larves de 


(!) Les recherches bibliographiques de Seguy (1928, p. 150) et les miennes me per- 
mettent de donner la synonymie suivante de {cette espèce : Lucilia sylvarum 
Dunker 1891, Mortensen 1892, Kryger 1921, Stadler 1930 non Meigen; Lucilia splen- 
dida Girschner cité par Hesse 1919, non Meigen; Bufolucilia AAA, Town- 
send 1919. ; 

(?) Séance du 26 décembre 1933. 
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la dernière génération rencontrent en août (‘), ces larves, qui vivent dans 
des conditions alimentaires identiques à celles des générations précédentes 
et qui sont aussi développées qu’elles, restent cependant au stade pré- 
nymphal en automne et en hiver. 

Or, cette diapause, qui semble être devenue obligatoire à la suite d’une 
longue adaptation à la biologie du crapaud vulgaire, est en réalité condi- 
tionnelle. En effet, si dans la nature l’éclosion des adultes ne s'observe 
qu'en mai, divers auteurs (Moniez, 1876; Stadler, 1930) ont obtenu des 


éclosions en hiver dans des laboratoires chauffés et tout récemment 


M'eG. Cousin (1933) a réussi à rompre la diapause de larves de la dernière 
génération qui lui avaient été remises par H. Heim de Balzac, en les mettant 
à l’étuve dans un milieu très humide. J'ai pu confirmer pleinement les 
observations de G. Cousin et, sur 167 larves soumises à la température 
de 25° en milieu humide (Exp. 543 XVI), obtenir, du quatrième au 
dixième jour, 144 pupes (?) qui ont donné, du cinquième au dixième jour, 
92 adultes dont 66 mâles et 28 femelles; 12 larves sont mortes. Il est pro- 
bable que parmi les 60 pupes non écloses de cette expérience, devaient se 
trouver surtout des pupes femelles, yraisemblablement plus délicates aux 
conditions de l’expérience que celles des mâles, car, sur un nombre aussi 


grand d'adultes, le nombre des mâles aurait dû dépasser très faiblement 


celui des femelles (*)._ 


r 


| 

(1) La diapause des larves semble se produire normalement en Normandie dans la 
descendance de la troisième génération active de mouches et si cette dernière généra- 
tion est précoce la diapause doit l'être également, c’est ce qui semble avoir été le cas 
cette année où le printemps et l’été présentaient plus d’un mois d'avance. En effet, 
dès le 9 août, malgré une température naturelle élevée, il m'a été impossible d'obtenir 
des pupes en partant de larves conservées dans de la terre dans une chambre habitée. 
on à Roscoff, le 28 août 1909, par une température plus basse ne dépassant pas 18°, 


j'ai obtenu une pupe el, dans un autre cas, des larves mûres récoltées le 10 août se 


sont transformées en nymphes dès le r4-août et en adultes le 28 août. 
(2?) La pupaison ne s'effectue bien que dans un milieu humide comme la terre. Dans 


la sciure de bois où 100 pour 100 de diverses Lucilia et Calliphora saprozoïtes se 


transforment normalement j'ai eu près de 50 pour 100 d'insuccès avec des larves de 
L. bufonivora de générations actives. Les larves de cette espèce sont grégaires et 
s’enfoncent normalement à 15 où 20°" dans la terre meuble humide. 

(3) Voici en eflet quelques documents concernant le pourcentage des sexes : fesse 


(1906, 1908, 1919) obtient 137 mâles et 87 femelles; G, Cousin, 34 mâles et 25 femelles, 


Brumpt, à Roscoff et à Catz (Normandie), 47 femelles et 24 mâles, soit'en additionnant 


les chiffres fournis par les divers auteurs, 193 mâles pour 173 femelles. 


1 


SD TT 


208 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans deux autres expériences (656 et 696 XVI) portant sur plus de 
150 larves conservées du 12 octobre au 30 novembre dans de la terre 
humide à la température de 5°C. et placées ensuite à 25°, la pupaison 
et l’éclosion des adultes se sont effectuées dans les mêmes délais que dans 
l'expérience précédente, ce qu montre que, dans ce cas tout au moins, 
l’action prolongée du froid n’a eu aucune influence réactivante sur ces phé- 


\ 


nomènes. 


D'autres expériences seront faites ultérieurement avec plusieurs centaines 


de larves témoins obtenues soit expérimentalement, soit-dans.la nature. Ces 
larves en diapause larvaire depuis le mois d’août se conservent en parfait 
état depuis cinq mois, dans la terre humide, dans un grenier où la tempé- 
rature s’est abaissée plusieurs fois au-dessous de zéro. 

La diapause naturelle de Lucilia bu fonivora et l’éclosion des adultes au 
printemps constituent des adaptations favorables à la conservation de 
l'espèce, dont les périodes d'activité correspondent rigoureusement à celles 
des batraciens dont elles ont besoin pour effectuer leur évolution. 

Cette diapause est due en grande partie à la sélection naturelleentrainant 
la disparition des individus n’ayant pu subir cette adaptation nécessaire 
dans des conditions climatiques saisonnières déterminées. Cependant, la 
possibilité de rompre prématurément cette diapause par la seule élévation 
de la température ou par l’action combinée du froid et de la chaleur, nous 


+ 


montre que dans les pays chauds, le nombre des générations annuelles 


pourrait être plus grand et que des adaptations nouvelles tendant à 
réduire la durée de he diapause larvaire hibernale pourraient se produire, si 
toutefois Lucila bu fonivora pouvait s'adapter, à de nouveaux climats, ce 
qu'il est impossible de prévoir ou d’ établir dans les conditions AE de 
nos connaissances. 


CHIMIE MÉDICALE. — Le rapport calcium-phosphore dans la genèse du rachu- 


usme expérimental et du rachitisme humain. Note de MM. G. MouriquanD 
et A. LeuLiER, présentée par M: Pure Richet. , 


On sait que les divers régimes Matahles de provoquer le: rachitisme 
(Pappenheimer, Randoin et ebbdi etc.) expérimental sont essentiellement 
caractérisés par l'élévation du rapport Ca/P dans la ration. 

Lorsque ce rapport ne dépasse pas notablement 1 ou 1,25, le rachitisme 
nese produit pas(les animaux jeunes étant maintenus à Rae lorsqu'il 
s'élève à 2 et au-dessus le rachitisme apparaît. 
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Une question s’est depuis longtemps posée au clinicien (M. Marfan) : le 
rachitisme de l'enfant peut-il être comparé à celui du rat ? 

C'est surtout le comportement des deux rachitismes en présence de 
l’ultraviolet ou de ses dérivés qui les rapproche. Leur ressemblance chimique 
est rélative; mais leur pathogénie semble différer profondément. 

Alors qu'un régime, dont on connait tous les éléments, provoque le rachi- 
tisme de jeunes rats à l'obscurité; les causes du rachistisme humain appa- 
raissent au clinicien beaucoup plus complexes; les classiques avaïent retenu 
l'influence indéniable des troubles disgestifs prolongés, des infections 
diverses sabaigués ou chroniques (syÿphilis en particulier) intoxications 
. diverses. Plus récemment, surtout à La lumière des faits expérimentaux, est 
apparu le rôle de la carence solaire (Hess, Woringer, etc.) qui d’ailleurs 
est loin d’être exclusif. 

Mais, quand on va au fond du problème, on peut se demander si ces fac 
teurs cliniques sont les facteurs « directs » du rachitisme ou s'ils n’agissent 
pas souvent en tant que facteurs de révélation d’un déséquilibre nutritif 
caché. ; 

Dans ces conditions le déséquilibre alimentaire devrait être, en fin de 
compte, tenu pour le principal responsable du déséquilibre nutritif 
(minéral) inapparent asymptomatique, que rendent apparent, sympto- 
matique les divers facteurs de révélation signalés. 

Cette conception s'appuie sur un fait clinique certain. Un enfant au sein 
mis en présence de ces différents facteurs rachitigènes ne fait que très 
rarement du rachitisme comme si chez lui n'existait pas le déséquilibre 
inapparent nécessaire au développement de cette dystrophie. 

Au contraire, la grande majorité des rachitiques se recrute parmi les 
nourrissons soumis à.l'allaitement artificiel. Celui-ci (pas plus que le régime 
du rât) ne semble à luiseul rachitigène, mais paraît capable de provoquer 
le déséquilibre sans Symptômes que peuvent dans certaines conditions 
extérioriser les divers facteurs de révélation. 

On explique cette différence en opposant la « spécificité » du lait humain 
pour la nutrition de l’enfant à la « non-spécifité » du lait de vache, mais 
c'est là une image qui ne pénètre pas dans l'intimité des processus. 

On peut invoquer les différences quantitatives et qualitatives portant sur 
les divers éléments de chacun de ces laits. 

. Mais en partant des faits expérimentaux, il paraît nécessaire de poser 
d'abord la question suivante : le rapport Ca/P est-il le même dans le lait 
humain et dans le lait de vache? 

C. R., 1934? 1° Semestre. (T. 198, N° 2.) 1/ 
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_ Le lait de femme renferme 0,342 de chaux par litre et o: 168 aù phos= É 
phpre- 

Dans les mêmes conditions, le lait de vache se montre environ 5 fois 
plus riche puisque la chaux s Elève par litre à 1‘,599 et le phosphore à 1 ,974. 
Déjà a priorr, ces chiffres no a que dans les deux laits les rapports Ca/P 
doivent être voisins et c’est ce qu indique. le calcul après transformation 
de CaO en Ca et de P?0° en P. On obtient en elfet pour le lait de femme 
un rapport égal à 1,20 et pour le lait de vache un rapport de 1,32. Ce rap- 
port est celui des cendres et ne préjuge pas de P ste eo des 
combinaisons réalisées dans le lait à l’état naturel par le Ca et le P. 

En somme, on peut admettre qu’à des nuances près le DADRRE Cap du 
lait humain est à peu près égal à celui du lait de vache. 

Ce n’est donc pas ce rapport qui peut expliquer la prédisposition au 
rachitisme déterminée par le lait de et la résistance à cette dystrophie 
déterminée par le lait humain. 

Si l’on envisage d'autre part la enva de la ait absolue de Ca et. 
de Ph on est frappé de ce fait que c’est le lait qui contient le plus de Ca et. 
de Ph qui est le plus rachitigène (lait de vache: Ca, 1,14 pour 100; Pb, 
0,862 pour 100; lait de femme: Ca, 0,244 pour 100; Ph, 0,204 pour 100). 

L’abondance le Ca pa être une cause d'aggravation du rachitisme 
expérimental lorsqu'il s’agit de Fire de Ca CMOUtTANRE Leulier;: 
Bernheim, M Weill). : | | 

Mais l'élévation parallèle du taux de phosphore (qui existe ag le lait) 
pare à ce danger. 

Il faut donc chercher l? oe de la «dystrophie rachitiqué inappa- 
rente » provoquée par le lait de vache (et peuvent extérioriser cliniquement 
les divers facteurs de révélation envisagés) ailleurs que dans la quantité 
absolue de Ca et de Ph et surtout ailleurs que dans un rapport Ca/Ph? à pe 
près identique dans le lait de vache et dans le lait de femme. | 

: S T’étude comparée du rapport Ca/Ph dans le lait féminin et dans le lait 
de vache permet ainsi de préciser les éléments du problème qui, d’ailleurs, 
reste encore posé. Ù $ 4 $ 
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Note de M. Émile Merlin, Sur l'existence d orbites osculatriées restant 
elliptiques dans le problème des deux corps à masse décroissante : 


Page 1724, dernière ligne, au lieu de [(2p + ri), lire [(2p +5)% 
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